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AVERTISSEMENT. 

Cx'Est  à  M.  de  Voltaire  qu'on  doit 
l'idée  de  cet  Ouvrage.  Après  avoir 
donné  aux  Lettres  de  Madame  de 
Maintenon  les  éloges  qu'elles  obtien- 
dront toujours  des  gens  éclairés  ,  il 
ajoute  :  »  Mais  les  connoiffances  qu'on 
M  peut  puifer  dans  ce  Recueil  ,  font 
„  trop  achetées  par  la  quantité  de 
„  chofes  inutiles  qu'il  renferme.  ...» 
Si  l'on  nimprimoit  que  l'utile  ,  il  y 
auroit  cent  fois  moins  de  livres  *. 

C'eft  donc  ,  en  quelque  forte,  pour 
en  diminuer  le  nombre ,  qu'on  donne 
celui-ci.  Il  y  a  d'autant  moins  de  va- 
nité à  faire  cet  aveu ,  que  l'Ouvrage 
ne  nous  appartient  que  par  les  notes 
dont  on  a  cru  devoir  accompagner 
le  texte.  »  On  voit  par  les  Lettres  de 
»  Madame  de  Maintenon,  dit  encore 
„  M.  de  Voltaire  ,  qu'elle  avoit  époufé 
„  Louis  XIV ,  qu'elle  influoit  fur  les 

,    *  Siècle  de  Louis  XIV  ,  tom.  3. 
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»  affaires  de  l'État ,  mais  qu'elle  ne  le 
»  gouvernoit  point;  qu'elle  ne  preffa 
»  point  la  révocation  de  l'Édit  de 
M  Nantes  ,  mais  qu'elle  ne  s'y  oppofa 
„  point  ;  qu'elle  prit  le  parti  des  Mo- 
„  liniftes ,  parce  que  Louis  XIV  l'a- 
»  voit  pris ,  &  qu'enfuite  elle  s'attacha 
„  à  ce  parti  ;  que  Louis  XIV,  fur  la 
„  fin  de  fa  vie  ,  portoit  des  Reliques 
»  &  beaucoup  d'autres  particularités.  » 

Ce  font  ces  particularités ,  quelque- 
fois importantes  ,  fouvent  fingulieres , 
toujours  intéreflantes  ,  répandues  dans 
une  collection  affez  nombreufe  ,  qu'on 
a  réunies  dans  un  ieul  volume.  Dans 
la  petite  fphere  où  l'on  eft  placé  ,  on 
a  tâché  ,  félon  fes  forces ,  d'être  utile 
aux  gens  de  lettres  ,  qui  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  ayant  moins  de  fortune  que 
de  talent,  font  dans  l'impuifTance  de 
fe  procurer  tout  entier  des  ouvrages , 
eftimabies  d'ailleurs ,  dont  le  prix  ex- 
cède de  beaucoup  le  nombre  des  cho- 
fes  utiles  qu'ils  contiennent. 

Ces  fragmens  H  choifis  avec  toute  l'at- 
tention dont  on  eft  capable, ferviront  à 
découvrir  les  relions ,  fouvent  cachés , 
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qui  font  mouvoir  la  machine  du  Gou- 
vernement ;  à  trouver  le  fil  égaré  de  cer- 
tains faits  qui  paroiffent  découfus  dans 
l'Hilloire,  &  qui  arrêtent  la  marche  de 
l'homme  qui  a  le  courage  de  recher- 
cher la  vérité.  Combien  d'évenemens 
ont  changé  la  face  de  l'Europe  ,  & 
dont  la  caufe  ,  frivole  en  apparence  , 
a  fait  fourire  l'ignorant  ,  &  gémir  le 
Philofophe  ?  Hélas  !  prefque  de  nos 
jours  ,  un  verre  d'eau  ,  répandu  fur  la 
robe  d'une  femme  ,  a  fait  naître  une 
guerre  qui  a  donné  la  mort  à  plus  de 
cent  mille  hommes.  Un  de  nos  meil- 
leurs Écrivains  a  dit  :  Le  Valet-de- 
chambre  de  Syha  auroit  bien  ri  d'en- 
tendre les  Politiques  raifonner  fur  l'ab- 
dication de  fon  Maître.  Difons  auffi  : 
Madame  de  Maintenon  auroit  fouri 
plus  d'une  fois  d'entendre  les  conjec- 
tures 6V  les  raifonnemens  de  nos  po- 
litiques. En  daignant  leur  apprendre 
un  fait  connu  d'elle  feule ,  elle  auroit 
renverfé  leurs  fyftêmes.  En  foufflant 
fur  leurs  édifices ,  ils  fe  feroient  éva- 
nouis. Combien  de  chapitres  n'auroit- 
elle  pas  pu  ajouter   à  l'Hiiloire   des 
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grands  évenemens  par  les  petites  cau- 
fes  ?  Combien  de  problêmes  hiftori- 
ques  dont  la  folution  n'étoit  connue 
que  d'elle  ?  Combien  d  évenemens  cef- 
feroient  d'être  étranges  ,  avec  un  mot 
qu'elle  feule  pou  voit  dire  ?  Com- 
bien de  gens  ,  loués ,  applaudis  ,  cé- 
lébrés par  toute  la  France  ,  verroient 
l'éclat  de  leur  réputation  s  affoiblir  & 
même  fe  perdre ,  fi  Madame  de  Main- 
tenon  avoit  dévoilé  le  motif  fecret 
des  actions  qui  la  leur  firent  ufurper  ? 
Combien  d'autres  ,  blâmés ,  dénigrés , 
outragés,  obtiendraient  enfin,  aux  yeux 
du  fage  qui  réfléchit ,  la  juftice  tardive 
que  leur  fiecie  leur  a  refufée  ?  Or  ce 
n'eft  pas  dans  les  Hiftoires  de  Madame 
de  Maintenon  ,  que  chaque  Historien 
nous  a  données  d'après  fes  préjugés  , 
fes  connoiffances ,  fes  erreurs  &  fes  ta- 
lens;.  c'eft  dans  fes  Lettres,  c'eft  dans 
fes  Lettres  feules  qu'on  peut  trouver  la 
collection  précieufe  de  ces  faits  inté- 
reifans  noyés  dans  une  foule  de  dé- 
tails inutiles ,  &  quelquefois  ennuyeux. 
Le  Recueil  des  Lettres  de  Madame  de 
Maintenon  reiïembie  allez  à  ce  fleuve 
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célèbre  dont  les  ondes  rouloient  du 
fable  &  un  peu  d'or.  C'eft  à  la  re- 
cherche de  cet  or  qu'on  s'eft appliqué, 
en  compofant  l'Ouvrage  qu'on  pré- 
fente au  Public. 

On  ne  fera  point  ici  l'apologie  des 
Dictionnaires  ,    des   Extraits  des   es- 
prits ,  des  penfées  ,  &c.  &c.  &C.  dont 
on  a  dit  avec  raifon  ,  &  tant  de  bien 
&  tant  de  mal ,  parce  que  leur  fuccès 
dépend  en  effet ,  &  du  choix  des  Au- 
teurs qu'on  a  voulu  compiler  ,  &  de 
la  méthode  qu'on  a  fuivie  en  les  com- 
pilant. Combien  de  Mémoires,  com- 
bien de  Journaux  hiftoriques  _,  ne  font 
que  Yefprit  des  converfations  auxquel- 
les l'Auteur  a  afîifté?  On  n'ignore  pas 
tout  ce  qu'on  a  dit  &  répété  fur  ce 
genre  d'ouvrage  ;  on  n'ignore  pas  non 
plus  que  ceux  qui  le  condamnent  avec 
le  plus  de  févérité  3  font  auffi  ceux  qui 
fouvent  ont  le  plus  de  befoin  d'en  pro- 
fiter. >,  Qu'on  interroge  en  effet,   dit 
»  M.  d'Alembert  ,    prefque  tous  nos 
„  Écrivains.  S'ils  font  de  bonne  foi  , 
>,  ils   conviendront  des  lumières  que 
»  leur  ont  fournies  les  Dictionnaires  9 
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»  les  Journaux ,  les  Extraits ,  les  Com- 
„  mentaires  ,  les  Compilations  même 
„  de  toute  efpece.  La  plupart  auroient 
»  beaucoup  moins  acquis ,  û  on  les 
»  avoit  réduits  aux  livres  purement 
w  néceffaires.  »  Mélang  t.  i  ,  p.  zy6. 

On  afemé  cet  Ouvrage  d'Anecdotes 
curieufeSj  de  Notes  hiftoriques  ou  criti- 
ques ,  &  d'autres  qui  ne  font  ni  l'un  ni 
l'autre ,  quand  l'agrément  ou  l'intelli- 
gence du  texte  a  paru  l'exiger.  La  juftice 
veut  qu'on  avertiiTe  que  plufieurs  font 
puifées  dans  les  Mémoires  de  Madame 
deMaintenon,  parM.de  laBeaumelle; 
ingénieux  Ouvrage  de  marqueterie  , 
qui  fait  admirer  le  goût  de  l'Artifte 
dans  le  choix  des  pièces  de  rapport. 
La  hardieffe  de  l'Auteur  à  montrer  la 
vérité ,  quand  il  a  pu  la  faifir  ,  lui  fait 
pardonner  les  poignées  de  fleurs  qu'il 
a  jettées  fur  toutes  les  pages  de  fon 
Ouvrage  ,  dont  le  premier  mérite  eft 
d'inflruire  fouvent  &  de  n'ennuyer 
jamais.  L'équité  ,  encore  plus  que  la 
reconnoiffance  ,  exigeoit  de  nous  cet 
éloge. 

On  s'étoit  propofé  de  donner  ici  un 
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parallèle  des  Lettres  de  Madame  de 
Sevigné  ,  &  de  celles  de  Madame  de 
Maintenon  ;  mais  les  gens  éclairés  {au- 
ront bien  le  faire  eux-mêmes  :  il  ne 
feroit  d'aucune  utilité  pour  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Je  prévois  qu'on  pourra 
me  reprocher  quelques  Notes  3  qui  , 
dans  leur  longueur,  femblent  un  peu 
s'éloigner  de  l'objet  qui  leur  a  donné 
lieu  ;  mais  j'avoue  que  ,  dans  un  ou- 
vrage d'agrément  ,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir me  refufer  au  plaifir  de  cueillir 
quelques  fleurs  fur  mon  chemin, quand, 
pour  les  prendre  ,  je  n'avois  que  la 
peine  de  me  baiiTer.  Puiffe  la  Critique 
ne  pas  trouver  que  ces  fleurs  ne  font 
que  des  pavots  î 

On  n'imitera  point ,  dans  cet  Aver- 
tiiïement  ,  le  ridicule  de  ces  Écrivains 
dont  l'amour-propre  alarmé  trahit  mal- 
adroitement la  crainte  qu'ils  ont  des 
Cenfeurs  ,  en  feignant  de  les  braver  ; 
tandis  que  ces  Cenfeurs  qu  ils  redou- 
tent, &  dont  ils  ne  font  feulement 
pas  connus ,  pourroient  leur  adreûer 
le  vers  de  la  Fable  ,  hé  !  l'Ami  ,  qui  te 
favoit  là  ?  En  voyant  leurs  petits  ef- 
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forts  ,  qui  ne  doivent  pas  même  être 
remarqués  ,  il  femble  voir  des  Pyg- 
mées  attaquer  Hercule  pendant  fon 
lbmmeil.  On  fe  confolera  donc  de  la 
critique  ,  quelqu'elle  (bit ,  par  l'hon- 
neur d'en  avoir  mérité  une. 


MAÏNTENONÏANA 

O  U 

CHOIX  DES  LETTRES 
DE  MADAME  DE  MAINTENON. 

ivl  Ademoiselle,(i)  voici  des  Vers 
que  M.  Scarron  a  fait  pour  vous  ,  après  avoir  j 
îrès-inutiîement  tenté  d'en  faire  corme  vous. 

(  i  )  Ninon  de  Lenclos  ,  à  qu^fon  fîecle  &  le  nôtre 
n'ont  rien  à  comparer ,  devenue  célèbre  à  force  d'elprit ,  de 
plaifîrs ,  de  talens ,  de  vertus  &  de  foiblefles.  C'eiï  à  l'école  « 
d'Epicure  qu'elle  apprit  la  morale  de'  Socrate.  «  J'ai 
»  réfléchi  dès  mon  enfance  ,  difoit-elle,  fur  le  partage 
»  inégal  des  qualités  qu'on  exige  dans  les  hommes 
»  &  dans  les  femmes  5' je  vis  qu'on  nous  avoit  char- 
»  gées  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  frivole  ,  &  que  les  ho  m- 
»  mes  s'étoient  refcrvés  le  droit  aux  qualités  les  plus 
»  elTentielles.  Dès  ce  moment  je  me  fuis  faite  homme. -*  >>  ■ 
A  la  bonne  heure  ,  a  répondu  le  Philofophe  accoutumé 
à  foudroyer  routes  les  Idoles  que  le  préjugé  révère  ; 
jnais  avec  toute  fa  haute  réputation  ,  /e  ne  voudrais 
pas  pLus.de  cet  homme  là  pour  mon  dmi  que  pour  ma. 
iTuutreJJe.  Voyez  les  motifs  qui.juitinent  fa  féverité  dans 
fon  écrit  fur  l'éducation  ,  Tom,  4 ,  pag.  74. 


*EUe  le  fît  &  fi:  bien,  dit  M.  Ducldj; 
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Je  n'ai  pas  voulu  lui  permettre  de  vous  les 
envoyer  ,  &  voyez  combien  je  compte  fur 
vous  ;  je  lui  ai  dit  que  vous  les  recevriez  avec 
plus  de  plaifîr  de  ma  main  que  de  la  fîenne. 
Tous  vos  amis  (empirent  après  votre  retour. 
Depuis  votre  abfence  ma  cour  en  eftgroffie; 
mais  c'eft  un  foible  dédommagement  pour 
eux;  ils  caufent ,  ils  jouent  ,  ils  boivent,  ils 

baillent Revenez  ,  belle  Ninon  ,  &  nous 

ramenez  les  grâces  &  les  plaifïrs.  Ce  font  mes 
vœux  :  voici  ceux  de  M.  Scarron. 

O  belle  &  charmante  Ninon , 
A  laquelle  jamais  on  ne  répondra  non, 
Pour  quoi  que  ce  Toit  qu'elle  ordonne  , 

Tant  eft  grande  l'autorité 
Que  s'acquiert  en  tous  lieux  une  jeune  perfonnei 
Quand  ,  avec  de  Fefprit ,  elle  a  de  la  beauté. 

Le  premier  jour  de  Tan  nouveau  , 
Je  n'ai  rien  d'aflez  grand  ,  je  n'ai  rien  d'aflez  beaif 

Dequoi  vous  donner  une  étrenne.. 

Contentez-vous  de  mes  fouhaits  : 
Je  confens  de  bon  cœur  d'avoir  grofle  migraine  , 

Si  de  bon  cœur  je  ne  les  faits. 

Je  foubaite  donc  à  Ninon  , 
Un  mari  peu  hargneux  ,  mais  qui  foit  bel  &  bon  , 

Force  gibier  tout  le  carême  , 

Bon  vin  d'Efpagne  ,   gros  maron  , 
Force  argent ,  fans  lequel  tout  homme  eft  trille  &  blême  ^ 
Eç, qu'un  chacun  l'eitirne  ,  autant  que  fait  Scarron. 

IVJLàd  a.m.e.,  (  Mad.  de  Pommereuil  en 
l6yy  )  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  une  fî 
belle  paillon  que  celle  que  M.  Scarron  a  con- 
çue pour  vous  ,  depuis  qu'il  a  eu  l'honneur 
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cfe  veus  voir  au  chevet  de  Ton  lie  ;  il  vous 
donne  le  prix  de  la  beauté  ,  le  prix  de  i'eï- 
prit ,  le  prix  de  la  vertu.  Je  ne  vous  remercie 
point  de  cette  belle  &  magnifique  chafuble  ; 
c'eft  le  préfent  d'une  rivale  trop  redoutable» 
(  1  )  Si  j'en  croyois  mes  amis  ,  je  vous  prive- 
rois  des  prières  de  la  Chapelle  que  vous  em- 
bellirez. Madame  de  Bonneau  vous  efr  fi  atta- 
chée, &  elle  le  dit  avec  tant  de  plaifir  &  de 
zèle  ,  qu'on  a  honte  de  ne  pas  vous  aimec 
autant  qu'elle  vous  aime. 

J  E  n'entreprendrai  point  de  vous  faire  la 
relation  de  l'entrée  du  Roi.  (2  )  Tout  ce  que 
)e  vis  hier  fort  diftin&ement ,  eft  à  préfent  fort 

(  1  )  Madame  de  Maintenon  qui  avoit  appris  l'It  .- 
lien ,  l'EfpagnoI  &  le  Latin  ,  a  fans  doute  voulu  faire 
allufion  au  Vers  fi  connu  de  Virgile.  Timeo  Danaos 
fj  dona  ferentes.  Je  crains  les  Grecs  6*  leurs  préfens 
Junejles. 

(  1  }  Mazarin ,  &  Louis  de  Haro  ,  Miniftte  à'EC- 
pagne  ,  s'étant  rendus ,  en  j  660  ,  dans  l'I/l-  des  Fui  fans 
pour  conclure  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Tintante 
Alatie  Tliérelè  ,  le  Cardinal  ramena  le  Roi  &  la  Reine 
à  Paris. 

Un  père  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  qui  auroit  marié  fon 
fils  ,  fans  lui  donner  l'adminijiration  de  fon  lien,  n'en 
eu:  pas  ufé  autrement  que  âla^arin  ;  il  revint  plus  piaf- 
fant &  plus  jaloux  de  fa  puijjance  &  même  de  fes  hon- 
neurs que  jamais.  Il  exigea  &  il  obtint  que  le  i'arL- 
ment  vint  le  haranguer  par  Députés ,  chofe  fans  exemple 
dans  la  Monarchie.  Il  marchoit  alors  avec  un  fajle 
royal  y  ayant,  outre  fes  Gardes,  une  Compagnie  de 
Moufquetaires.  Siècle  de  Louis  XIV. 

Aij 
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confus  dans  ma  tête  ;  je  fus  toute  yeux  pen- 
dant dix  ou  douze  heures  de  fuite.  La  maifon 
du  Cardinal  de  Mazarin  étoit  d'une  magnifi- 
cence fur  laquelle  on  fe  récria  beaucoup. 
Celle  de  Monfieur  ,  parut  très-pitoyable  ;  il 
y  avoit ,  dit-on  ,  du  defTein  ;  c'étoit  pour  mon- 
trer l'exceflive  opulence  du  Cardinal.  (  I  )  Le 
Comte  d'Etrées  appelloit  cela  une  fajlueufe  Jim- 
nlicite'*    (2)  Enfin   rien  de  plus   pompeux  ; 


(  1  )  La  Fontaine  ,  dans  la  pompeufe  defcription 
qu'il  fait ,  à  fa  manière  ,  de  l'entrée  du  Roi  ,  parle 
ainfî  de  la  magnificence  de  lu  Maifon  du  Cardinal  de 
jVlazarin. 

Mais  tous  cela  n'eft  rîen  au  prix  i 

Des  mulets  de  fon  Eminence. 

Leur  atckail  doit  avoir  coûté  cher: 
Ils  fe  fuivoient  en  file  ,  sinil  que  patenôtres. 
On  en  voyoit  d'abord  vingt  &  quatre  marcher  J 
•Puis  autres  vingt  &  quatre  ,  &  puis  vingt  &  quatre  autret^ 
J_çs  houfles  des  premiers  étoienc  d'un  fort  grand  prix. 
Les  féconds  les  palïbient ,  paffes  par  les  croilîemes  ; 

Mais  ceux  ci  n'ont ,  à  mon  avis  , 

Rien  laifle  pour  les  quatrièmes. 
Monfieur  le  Cardinal  J'entend  en  bonne  foi  ; 
Car  après  ces  mulets-,  marchaient  quinze  attelages  jj 

Puis  fa  Maifon,   &  puis  fes  Pages  , 

Se  panadant  en  bel  arroi, 

Montes  fur  chevaux  aufli  fages  » 

Que  pas  un  dveux  ,    comme  je   crois  ; 

Figurez-voirs  que  dans  la  France , 

Il  n'en  èft  pas  de  plus  haut  prix  , 

Que  l'un  bondit ,  que  l'autre  danfe,' 

Et  que  cela  n'eft  rien  au  prix 

3Dcs  mulets  de  fon  Excellence. 

(  '1  )  Dib<rène  étant  entré  un  jour  dansTécole  de  Pla- 
ton ,  fe  mit  à  deux  pieds  fur  un  beau  tapis ,  en  difant: 
Je  faule  aux  pieds  le  fafte  de  Platon  ;  oui  ,  répliqua 
celui-ci  ,  mais  par  une  autre  force  de  _/*/&.  Fait um  Pla- 
çais ealco.».k.  kd  alio  taflu. 


Maïntenontanà.  5" 

ides  Seigneurs ,  on  ne  fauroit  dire  quel  étoic 
le  mieux.  Si  j'avois  le  prix  à  donner  à  quel- 
qu'un ,  ce  feroit  au  cheval  qui  portoit  les 
fceaux. 


N 
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O  u  s  avons  fait  vœu ,  mon  cher  eoufîn  ; 
(  M.  d'Hermilli  )  de  pafïèr  à  Saint  -  Germain 
une  partie  de  l'Automne  ;  nous  y  menons  une 
vie  uniforme ,  très-agréable  pourtant.  Madame 
de  Flefque  ,  Beuvron  ,  Mademoifelle  de  Prajïin 
&  Coulanges  nous  donnent  tous  les  foirs  un 
petit  concert  :  l'Abbé  fait  des  Vers  ,  ou  nous 
lit  ceux  qui  nous  viennent  de  Paris.  A  Saint* 
Germain  tout  eft  plaifirs  ,  à  Paris  tout  ennuie, 
tout  endort. 

Les  jours  font  plus  fêreins  ,  les  Zéphirs  font  plus  doux, 
C'eft  dans  ces  lieux  charmans  que  règne  l'innocence  j 
JJa  amant  malheureux  y  dit  tout  ce  qu'il  penfe. 
Que  vos  courtifans  foieut  jaloux  -y 
Du  bonheur  ils  ont  l'apparence  ,. 
Nous  en  avons  la  jouifiance. 
D'un  favori  fuperbe  ils  craignent  le  courroux  : 
D'Amour  feul  nous  craignons  les  coups. 
L'Art  femble  fait  pour  eux  ,  &  pour  nous  la  Nature* 
hiQS  fruits  font  nos  repas  ,  les  fleurs  notre  parure. 
Nul  autre  miroir  parmi  nous  , 
Que  le  cryftal  d'une  onde  pure, 

IVl  E  s  amis  font  bien  cruels  !  Madame  $ 
(Mad.  la  DuchefTe  de  Richelieu)  ils  me  blâ« 
ment  d'avoir   rejette   les    propofïtions   d'aa 

Aii) 
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homme  (  i  )  riche  &  de  condition  ,  à  îa  v£* 
rite  ,  mais  fans  efprit ,  fans  mœurs.  On  me 
condamne ,  on  m'impute  mes  malheurs.  Il 
efl:  vrai  que  je  n'aurois  pas  aujourd'hui  à  re- 
gretter la  perte  de  ma  penfion  (  2  )  qui  me  fai- 
ibit  fubfîfter  ,  mais  Dieu  y  pourvoira  ,  &  j'au- 
rois  à  préfent  à  regretter  ,  ma  folitude ,  ma  li- 
berté ,  mon  repos  ;  biens  que  Dieu  ne  pour- 
roit  me  rendre  fans  miracle.  Si  le  refus  étoit  à 
faire,  je  le  ferois  encore,  malgré  la  profonde 
mifere  dont  il  plaît  au  Ciel  de  m'éprouver. 
Je  me  fuis  bien  confultée  ;  j'ai  tout  confîdéré, 
tout  péfé  ,   tout  vu  j  je  ne  fuis  donc  pas  fi 


(  1)  Cet  homme  étoit  le  Marquis  de  C X.aulïï 

connu  par  fes  richerîes  que  par  fes  débauches.  Quel- 
ques infirmités  lui  ayant  infpiré  le  goût  de  îa  retraite, 
il  crut  ne  pouvoir  y  faire  fou  falut  avec  agrément,  qu'en 
s'y  retirant  avec  une  jolie  femme.  Pour  n'avoir  point  de 
refus  à  craindre  ,  il  choifit  Madame  Scarron  ,  qui  ne 
crut  pas  ,  indépendamment  des  motifs  qu'elle  donne 
dans  cette  lettre  ,  qu'il  fut  délicieux ,  dit  M.  de  la  Beau- 
melle  ,  de  pajfer  du  lit  d'un  goutteux  dans  celui  d'un 
hydropique. 

(  2  )  Après  la  mort  de  fon  mari  ,  qui  n'avoit  Iaifle 
«|ue  des  plaifanteries  ,  des  dettes ,  quelques  bons  ou- 
vrages &  beaucoup  de  mauvais  ;  Madame  Scarroii 
réduite  aux  extrémités  de  la  mifere  la  plus  humiliante, 
crut  que  ,  par  le  fecours  de  fes  amis  ,  il  ne  feroit  pas 
impoffibîe  de  faire  rétablir  en  fa  faveur  ,  la  penfion  de 
5ooécus,  dont  Scarron  avoit  joui  quelque  tems ,  en 
qualité  de  malade  de  la  Reine.  On  préfenta  des  Placets  : 
le  Cardinal  Mazarin  en  ayant  lu  un  ,  demanda  fi  la 
Suppliante  fe  portoit  bien.  Sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'oui  , 
il  répondit  :  elle  ejt  donc  inhabile  à  fuccéder  à  la  penfion 
d'un  homme  qui  fe  portoit  mal. 
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coupable  ;  je  ne  luis  que  malheureufe  &  c'eft 
bien  allez. 


«/^vsw 
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Otre  approbation  ,  Mademoifelle,  (  I  ) 
me  confole  de  la  cruauté  de  mes  amis.  Dans 
l'état  où  je  fuis ,  je  ne  faurois  me  dire  trop 
fouvent ,  que  vous  approuvez  le  courage  que 
j'ai  eu  de  m'y  mettre.  Que  penfez  vous  de 
la  comparaifon  qu'on  a  ofé  me  faire  de  cet 
homme  à  M.  Scarron  ?  Grand  Dieu  !  quelle 
différence  !  Sans  fortune  ,  fans  plaifirs ,  il  atti- 
roit  chez  moila  bonne  compagnie  ;  (  2  )  celui- 


(  i  )  Ninon' de  Lenclos  fut  la  feule  perfonrje  des  amis 
de  Madame  Scarron  qui  applaudît  à  la  fermeté  avec 
laquelle  elle  refufa  d'époufer  le  Marquis  C  ....  X. 
Cette  femme-là,  difoit  Ninon  ,  vaut  tous  Les  Marquis 
de  France. 

(  z  )  »  On  briguoit  à  l'envie  d'être  de  fa  cour.  La 
»  naiffancc  ,  la  richeflc  n'étoient  point  des  titres  pour  y 
»  être  admis.  Elle  écarta  les  importuns  &  ne  reçut  que 
i»  des  hommes  utiles  ou  aimables.  Vivone  qui  avoit  tour 
»  l'efprit  de  fa  maifon,  Mata  ,  dont  les  reparties  volenc 
»  encore  de  bouche  en  bouche.  Grammont ,  dont  Ha- 
»  milton  nous  a  confervé  les  faillies.  CharLeval,  le  plus 
»  élégant  de  nos  Poètes  négligés.  Coligni  ,  héros  en 
*  Hongrie  ,  à  Paris  le  proféîyte  de  Ninon  ,  à  la  Cour 
»  l'émule  de  Condé.  Ménage  qui  favoit  tant  de  chofes 
»  &  de  mots.  Pelijfon  ,  qu'on  trouvoit  fî  iaid  jufqu'à  ce 
»  qu'il  parlât.  Dcsyveteaux  ,  qui  parut  imbécille  & 
»  romanefque  ,  à  force  d'être  vrai  &  naïf,  iiénaut  ,  le 
»  maître  de  Deshoulieres  &  le  traducteur  de  Lucrèce. 
»  L'Abbé  Tefiu  ,  le  complaifant  de  toutes  les  femmes 
»  fans  être  l'amant ,  ni  la  dupe  d'aucune.  Montreuil x 
»  dont  on  lit  les  Madrigaux.  Marigni ,  dont  on  regrette 
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ci  l'auroit  haïe  &  éloignée.  M.  Scarron  avoïc 
cet  enjouement  que  tout  le  monde  fait,  &c 
cette  bonté  d'efprit  que  perfonne  ne  lui  a 
connue.  Celui  -  ci  n'a  l'efprit  ni  brillant ,  ni 
foiide  ,  ni  badin  ;  s'il  parle  ,  il  eft  ridicule. 
JVîon  mari  avoit  le  fond  excellent  ;  (  i  )  je 
î'avois  corrigé  de  fes  licences;  il  n'étoit  ni 
fou ,  TA  vicieux  par  le  cœur  ;  d'une  probité 
reconnue  ,  d'un  défintéreiTement  fans  exem- 
ple. C X  n'aime  que  (es  plaifïrs ,  &  n'eft 

efhmé  que  d'une  jeuneffe  perdue  ;  livré  aux 
femmts,  dupe  de  fes  amis,  haut,  emporté, 
avare  &  prodigue  ;  au  moins  m'a  - 1  -  il  paru 
tout  cela. 


»  les  Chanfons.  Le  Marquis  de  La  Sablière  ,  qui  avoit 
s>  dans  fes  propos  Se  dans  fes  comportions  toutes  les  gra- 
»  ces  ,  toute  la  légèreté  d'une  femme.  Madame  de  La 
»  Sablière  ,  qui  contraftoit  avec  lui  par,  tous  les  goûts 
»  &  les  occupations  d'un  homme.  La  DuchefTe  de  Les- 
»  die  itères ,  qui  plaifoit  toujours  ,  malgré  l'envie  de 
»>  toujours  pîaïre.  La  ComteiTe  de  La  Siqe  ,  à  qui  on 
»  pardonnoit  les  foiblefies  du  cœur ,  en  faveur  des  agré- 
»  mens  de  l'efprit.  La  Marquife  de  Sévigné  ,  qui  a  fi 
»  bien  écrit ,  parce  qu'elle  fentoit  il  bien.  Mademoifelle 
v  de  Scuderi  ,  dont  les  Romans  étoient  fi  eftimés  du 
»  Public  ,  &  fi  meprifes  par  l'injulre  Defpréaux.  » 
Telle  étoit  la  focicté  de  Madame  Scarron  ,  dit  M.  de  La 
BeaumeLLe. 

(  i  )  On  n'a  pas  cru  devoir  omettre  le  portrait  de 
Scarron  ,  peint  par  une  femme  ,  qui ,  îî  elle  n'avoit  pas 
e'té  la  fienne  ,  étoit  encore  la  perfonne  la  plus  capable 
.d'apprécier  l'ame  de  ce  bouffon  eftimable  ,  dont  les  plai* 
fan  terres  font  aufil  connues  que  le  fond  de  fon  caractère 
Y<tb.  peu. 
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J  E  n'irai  point  en  Portugal ,  (  i  )  c'eft  une 
chofe  décidét:.  Ces  jours  paffés  Madame  de 
Thianges  me  préfenta  à  fa  fœur  ,  lui  difant 
que  je  devois  partir  inceffamment  pour  Lif- 
bonne.  Pour  Lifbonne  !  dit  -  el!e  ,  mais  cela 
cft  bien  loin  ;  il  faut  relier  ici.  Albret  m'a 
parlé  de  vous  &  je  connois  tout  votre  mérite. 
J'aimerois  bien  mieux,  difois-je  en  moi-même» 
qu'elle  connût  toute  ma  mifere.  Je  la  lui  pei- 
gnis ,  mais  fans  me  ravaler  ;  elle  m'écoutoit 

avec  attention  ,  quoiqu'elle  fût  à  fa  toilette 

Enfin  ,  Madame  de  la  Fayette  auroit  été  con- 
tente du  vrai  de  mes  expredîons  ;  Madame 
de  Montefpan  en  parut  touchée  &  m'en  de- 


(  I  )  La  Princeffe  de  Nemours  étant  devenue  Reine 
de  Portugal  ,  voulut  mener  avec  elle  Madame  Scarron , 
<jui  ,  avant  départir  ,  defiroit  d'être  préfentée  à  Madame 
de  Montefpan  ,  déjà  en  faveur.  La  Marquifede  Thiangc 
offrit  volontiers  à  fa  fœur ,  une  jeune  veuve  ,  qui ,  prête 
g  quitter  la  France  ,  vouloit  du  moins  en  voir  encore  une 
fois  la  merveille.  Madame  de  Montefpan  fut  flattée  de 
ce  compliment ,  &  ne  voulut  pas  que  la  Reine  de  Por- 
tugal enlevât  Madame  Scarron  à  Paris.  On  lui  répondu 
que  la  mort  de  la  Reine  Merc ,  qui  l'honoroit  d'une  peu- 
fion  ,  l'obligeoit  de  chercher  hors  du  Royaume ,  un 
état  "honnête  qu'elle  ne  pouvoir  plus  y  trouver.  Madame 
de  Montefpan  promit  de  fe  charger  d'un  Placer.  Qu:i  ! 
s'écria  le  Roi,  encore  la.  veuve  Scarron  !  Sire  ,  lui  dit 
Madame  de  Montefpan  ,  il  y  a  ton'g-tems  que  vou%  ne 
âevrie?  plus  en  entendre  parler.  Il  eji  étonnant  que  flotte 
f<lai  cjlé  n'ait  pas  encore  écouté  une  femme  dont  les  An~ 
(êtres  fe  font  ruinés  au  feryùe  des  vôtres. 
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manda  le  détail  dans  un  mémoire  qu'elle  Ce 
chargea  de  préfenter  au  Roi.  J'écrivis  à  la 
hâte  mon  placer  ,  &  j'en  fus  auffi  contente 
que  fi  l'Abbé  Teftu  y  avoit  mis  tout  fon  ef- 
prit.  Je  le  lui  fis  remettre  par  la  bonne  Dame.... 
Monfieur  de  Villeroi  s'efr.  joint  à  elle  ,  c'eft 
prefque  le  feul  homme  de  ma  connoiffance 
que  je  n'avois  pas  prié  de  me  fervir  ,  &  le 
leuî  qui  m'ait  fervi  ;  enfin  ma  penfion  eft  ré- 
tablie. Deux  mille  livres  î  c'eft  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  ma  folitude  &  mon  falut,&c. 


ogdS5=ferffc=dfcd^5fc=db3B=^3» 


E  Maréchal  d'AIbreteft  mon  ami  de  tous 
les  tems ,  je  ne  fâche  point  qu'il  ait  été  mon. 
amant.  (  î  )  Quand  on  vous  a  fervi ,  belle 
Ninon  ,  on  devient  d'une  délicatefle  extrême. 
Je  le  vois  tous  les  jours  ,  &  vous  favez  bien 
qu'on  peut  le  voir  fans  danger.  Vous  vous 
plaignez  de  fon  abfence ,  je  fuis  trop  fidèle 
à  l'amitié  pour  que  vous  puLliez  vous  en  pren- 
dre à  moi;  venez  fouper  ce  foir  chez  moi 
&  préparez  bien  votre  vengeance,  &c. 


(  î  )  M.  le  Maréchal  d'Atbret  ne  put  voir  tous  les 
jours  Madame  Scarron  fans  l'aimer  ;  mais  n'ayant  pu 
ia  féduire  par  la  générofité  «les  facririces  qu'il  lui  fît , 
il  fut  réduit  à  ces  ejfufions  de  cœur,  dit  M.  de  la 
Beaumelle  ,  que  ceux  qui  n'ont  point  aimé  traitent  de 
chimère  ,  c/  que  ceux  qui  ont  aimé  préfèrent  aux  plaiflrs. 
Il  aima  fans  efpérer  ;  il  fut  aimé  fins  foiblejfe  ,•  il  fui 
heureux  fans  crime.  La  pureté  des  .mœurs  de  Madame 
Scarron  étoit  fi  connue  ,  qu'un  courtifan  difoit  :  Je 
ji  rois  plutôt  une  propofliion  impertinente  à  Li  Reine  qu'à 
ititt  jcmme-là. 


N 
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E  vous  allarmez  point  de  ma  dévotion  ; 
mon  pauvre  Abbé,  (l'Abbé  Teftu)  rafïlirez 
l'Hôtel  de  Richelieu.  On  n'oublie  point, 
dans  la  folitude ,  des  amis  à  qui  Ton  en  doit 
tous  les  agrémens.  Ma  vie ,  dites  -  vous ,  n'a 
pas  befoin  de  réforme.  Le  Père  Bourdaloue 
ne  me  parleroit  pas  fur  ce  ton.  Vous  êtes  au- 
jourd'hui mondain  ,  vous  ne  le  ferez  pas  tou- 
jours  Ceux  qui  attribuent  ma  retraite  à 

un  dépit ,  ne  me  coiinoifïent  pas  ;  ai-je  jamais 
donné  lieu  à  de  pareils  foupçons  ?  Elle  eft  le 
fruit  de  réflexions  férieufes  ;  je  fuis  le  monde , 
parce  que  je  l'ai  trop  aimé  ,  parce  que  je 
l'aime  trop.  (  I  )  Vous  me  dites  qu'on  peut 
y  faire  fon  falut  ;  vous  devez  fentir  vous-même 
combien  cela   ell  difficile.  J'aime  bien  cette 


(  i  )  Ceux  qui  connoiflem  affez  le  C2raâ;ere  de  Ma- 
dame Scarron  pour  deviner  le  motif  de  fes  actions ,  Se 
le  but  de  fes  defirs  ,  ne  manqueront  point  de  la  comparer 
à  la  Bergère  Galatéc  ,  &fu^it  ad  fa  lices  &fe  cupit  ante 
videri.YWz  ne  fuyoit  le  monde  que  pour  qu'il  remarquât 
fa  fuite  ,  qu'il  en  fut  étonné  ,  &  qu'il  l'en  efrimât encore 
davantage  ;  on  pounoit  appeller  cela,  la  coquetterie  de 
l'ambition.  Elle  eft  convenue  depuis  ,  que  l'envie  de  Ce 
faire  un  nom  étoit  fa  pafflon.  Perfonne ,  difoit-elle  , 
.  ne  Va  portée  fi  loin.  Cette  ambition  me  faifoit  fouffrir 
le  martyre  par  mille  contraintes  que  je  mimpofois t  C/ 
c  ejl  peut-être  pour  m'en  punir ,  que  Dieu  a  permis  mon. 
élévation  ;  comme  s'il  avoit  dit  dans  fa  colère  :  »  Tu 
»  veux  des  louanges  &  des  honneurs  ?  Eh  bien  ,  tu  e* 
»  auras  jufqu'à  en  être  accablée,  a 
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maxime  du  Père  Jofeph  :  pour  être  vertueux 

à  Paris  ,  il  ne  fuffit  pas  de  le  vouloir On 

vous  a  dit  vrai  ,  (î  l'on  vous  a  dépeint  mori 
Directeur  comme  un  homme  rigide.  (  î  )  Il 
m'a  ordonné  de  me  rendre  ennuyeufe  en  com- 
pagnie ,  pour  mortifier  la  paiîion  qu'il  a  vue 
en  moi  de  vouloir  plaire  par  mon  efprit.  J'obéis; 
mais  voyant  que  je  baille  &  que  je  fais  bailler 
les  autres  ,  je  fuis  quelquefois  prête  à  renoncer 
à  la  dévotion. 


(  î  )  »  Ce  Dire&eur  étoit  l'Abbé  Gobelin.  De  Ca- 
»  pitaine  de  Cavalerie  devenu  Docteur  de  Sorbonne  , 
»  il  n'avoit  quitté  le  monde  que  pour  faire  fonfalut  &  il 
»  fentit  combien  lefavoir  eft  dangereux  pour  un  homme 
»  qui  veut  fe  fauver.  Aufîî  ,  loin  de  s'occuper  à  fou- 
»  tenir  fon  titre  de  Docteur ,  par  les  lumières  que  donne 
»  l'étude  ,  il  ne  fongea  qu'à  fuivre  celles  de  la  grâces 
»  II  régla  fes  mœurs  ,  les  afïortit  à  fon  état  ,  &  en  em- 
»  brana  toute  la  perfection.  Il  unit  lejzele  d'un  Prêtre 
»  à  la  franchife  d'un  Soldat,  &  fe  fit  un  nom  par  fafé- 
»  vérité.  Il  poufloit  fi  loin  ce  qu'on  appelle  la  (implicite 
»  chrétienne  ,  qui  fert  fouvent  de  mafque  à  l'artifice 
»  le  plus  mondain  ,  qu'on  l'auroit  fouvent  pris  pour  un 
»  fot.  Il  s'aviliffoit  par  humilité,  il  déraifonnoit  par 
r>  fcrupule.  Dans  le  fond  très-éclairé  &  plein  de  l'ef- 
»  prit  de  Dieu.  Il  avoit  des  défauts  dont  la  piété  ne 
»  pat  le  guérir.  Une  extrême  vénération  pour  la  gran- 
»  deur  ,  un  goût  décidé  pour  les  procès  ,  &  toutes  les 
»  défiances  d'un  efprit  inquiet  &  tracafTïer.  Il  plaida, 
»  prêcha  &  rampa  toute  la  vie.  Quelques  ombres  an 
»  tableau  de  ce  Directeur  ,  n'empêchent  pas  que  ce  ne. 
»  foie  celui  d'un  faint.  La  BeaumdU% 
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J  E  fuis  fore  fenfible  à  l'honneur  qu'on  veut 
me  faire,  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  m'y 
crois  nullement  propre.  Je  vis  tranquille ,  me 
convient-il  de  facrifier  mon  repos  &  ma  tran- 
quillité ?  D'ailleurs  ce  myftere  ,  ce  profond 
fecret  qu'on  exige  de  moi ,  fans  m'en  donnée 
poiîtivement  la  clef,  peuvent  faire  penfer  à 
mes  amis  qu'on  me  tend  un  piège.  Cependant 
fî  les  enfans  font  au  Roi ,  je  le  veux  bien  j  je 
ne  me  chargerois  pas  ,  fans  fcrupule  ,  de  ceux 
de  Madame  de  Montefpan.  Ainfï  il  faut  que 
le  Roi  me  l'ordonnne  ,  vciia  mon  dernier 
mot.  (  1  ) 

\_A  E  s  enfans  furent  avant-hier  à  S.  Germain. 
La  nourrice  entra ,  &  je  reftai  dans  l'anti- 
chambre. A  qui  font  ces  enfans  3  lui  dit  le  Roi  ? 
Ils  font  Jurement ,  répondit-elle,  à  la  Dams 
qui  demeure  avec  nous  j  j 'en  juge  par  les  agi' 


(  1  )  AufTi  attentive  à  cacher  fes  foiolefles  ,  qu'i 
montrer Téclat  de  la  faveur  quienétoitle  prix  ,  Madame 
«le  Montefpan  vouloit  que  la  naiflance  de  fes  enfans  fûc 
un  myftere.  Elle  avoit  dit  fouvent  ,  en  parlant  avec  mé- 
pris des  fautes  de  la  Vallere  ,  que  fî  pareil  malheur  lui 
arrivoit  ,  elle  en  mourrait  de  honte  ;  cependant  pareil 
malheur  lui  étant  zni\é,fins  ou  elle  en  mourut  de  honte, 
on  chercha  une  femme  dont  la  difçrétion  fût  connue  , 
&  dont  les  talens  fuifew  prouvés.  Qn  choifu  Madame 
ficarron. 
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tarions  ou  je  la  vois  au  moindre  mal  quils  ont» 
Et  qui  croyez-vous  ,  dit  le  Roi,  qui  enfouie 
■père  ?  Je  nen  fais  rien  ,  repartit  la  nourrice, 
je  m  imagine  que  ccfl  quelque  Duc  ou  quelque 
Président.  La  belle  Dame  eft  enchantée  de 
cette  réponfe  ,  &  le  Roi  en  a  rit  aux  larmes. 


JÊ^a»; 


IVI  Adame(  Mad.  de  Montefpan  )  Le  Mé- 
decin vifita  hier  le  Prince.  (  i  ;  Il  parle  de  fore 
bon  fens  fur  Ton  incommodité.  Il  eft  tel  qu'on 
vous  l'a  dit ,  fort  doux ,  (impie ,  &  point  char- 
latan. Demain  il  commencera  fes  remèdes.  Je 
fouffre  par  avance  de  tout  ce  que  le  pauvre 
enfant  fournira.  C'eft  bien  à  préfent ,  Ma- 
dame ,  que  vous  auriez  à  me  reprocher  de 
l'aimer  avec  excès  ;  il  m'a  promis  pourtant 
de  traiter  le  mal  avec  douceur  ;  il  prétend 
que  ce  n'efr.  qu'un  afroibHflement  &  cela  me 
raffure.  Le  Prince  lui  a  dit  :  au  moins ,  Mon» 
fieur  y  je  ne  fuis  pas  né  comme  cela  ;  voye^ 
maman  ;  &  papa  n  ejî  pas  boiteux.  Il  a  dit 
cela  avec  beaucoup  de  grâce  &  de  vivacité. 


(  i  )  Le  Duc  du  Maine  étoir  né  très-bien  fait.  Quand 
fes  molles  dents  percèrent  il  eut  défi  fortes  convulfîons, 
qu'une  de  fes  jambes  fe  retira,  Pendant  les  opérations 
douloureufes  qu'il  eut  X  fubir  ,  Madame  Scarron  éprou- 
voit  les  déchireinensde  cœur  les  plus  violens  ;  ce  qui  lie 
dire  à  quelqu'un  qui  étoit  préfent  :  Nous  ne  voyons  pas 
qui  efi  le  père  de  cet  enfant ,  mais  à  coup  fur  voilà  lu 
mère. 
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LETTRE 

du  Duc  du  Maine  à  fa  mère,  (l) 

J  E  m'en  vas  écrire  toutes  les  nouvelles  du 
logis  pour  te  divertir,  mon  petit  cœur,  & 
j'écrirai  bien  mieux  quand  je  penferai  que 
c'eft  pour  vous  ,  Madame.  Madame  de  Main- 
tenon  paiïè  tous  les  jours  à  filer,  &  fi  on  la 
laiflbit  faire ,  elle  y  pafieroit  les  nuits  ,  ou  à 
écrire.  Elle  travaille  tous  les  jours  pour  mot» 
efprit ,  elle  efpere  bien  d'en  venir  à  bout ,  & 
le  mignon  auiïi  qui  fera  ce  qu'il  pourra  pour 
en  avoir  ,  mourant  d'envie  de  plaire  au  Roi 
&  à  vous.  J'ai  lu  en  venant  ,  l'hiftoire  de 
Cêfar ,  je  lis  à  préfent  celle  d"  Alexandre  ,  $C 
je  commencerai  bientôt  celle  de  Pompée,.,.* 
J'ai  donné  mon  amitié  à  Aufe ,  parce  qu'il  a 
l'honneur  d'avoir  la  vôtre.  Hénaut  eft  fort 
eomplaifant  pour  toutes  les  bagatelles  que 
je  veux.  La  Couture  n'aime  pas  à  me  prêtée 
lesjuppesde  Madame  de  Maintenon  ,  quand 
je  veux  m'habiller  en  fille  ;  j'ai  reçu  la  lettre 
que  vous  écrivez  au  cher  petit  mignon  ,   j'en 


(  i  )  On  dit  que  le  Duc  du  Maine  n'avoit  que  cint| 
ans  lorfqu'il  envoya  ce  barbouillage  à  fa  mère;  c'eft  ainû 
que  Madame  Scarron  appelloit  cette  lettre.  Il  eft  i  croire 
que  la  gouvernante  de  ce  petit  Prince  n'a  envoyé  cette 
lettre  qu'après  en  avoir  fait  une  féconde  édition  ,  revue  t 
torrigée  6*  tonfldérablement  augmentée. 
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ai  été  ravi  ;  je  ferai  ce  que  vous  m;  dites  ; 
quand  ce  ne  (eroit  que  pour  vous  plaire  ,'  car 
je  vous  aime  au  fuperlatif.  Je  fus  charmé  & 
je  le  luis  encore  du  petit  figne  de  tête  que 
le  Koi  me  fit  quand  je  partis  ,  mais  fort  mé- 
conrent  de  ce  que  tu  ne  me  paroiilois  pas  fort 
affligée.  (  i  )  Tu  écois  belle  comme  un  Ange. . 

LETTRE 

du  Duc  du  Maine, 

1V1 A  D  A  m  e  ,  voici  le  plus  jeune  des  Au* 
teurs  qui  vient  vous  demander  votre  protec- 
tion pour  fes   ouvrages.  (  2  )    Il  auroit  bien 


(  i")  Les  Lettres  de  Madame  de  Maintenon  à  l'Abbé 
Gobelin  ,  prouvent  combien  Madame  de  Montefpan  ai- 
jnoit  peu  fes  enfans.  Elle  railloit  Madame  de  Maintenon 
fur  fon  tendre  attachement  ,  fur  fes  inquiétudes  conti- 
nuelles ,  au  heu  de  l'en  remercier.  Le  feu  ayant  pris  à 
la  maifon  où  les  jeunes  Princes  écoient  cachés  ,  Madame  : 
de  Maintenon  lui  dépêcha  un  exprès.  La  réponle  de  la 
mère  fut  :  je  m'en  réjouis  ,  car  le  feu  eji  Le  figne  dit  ■ 
bonheur. 

(  %  )  Cette  lettre  envoyée  à  Madame  de  Montefpan  en  ' 
'1677  ,  fut  imp  imée  l'année  fuivante  à  la  tête  d'un  Livre 
intitulé  ,  i&uvtes  diverjes  a  un  Auteur  dejept  ans.  Cette 
£pare  àéaicatoire  P  dit  B.iylp  ,  eji  tournée  de  la  manière 
la  plus  délicate  ;  il  jemble  qu'on  y    ouche  pas  ,  C/  qu'on  , 
ne  veuille  qu'effleurer  ;  cependant  ony  loue  /ufqu'au  vif, 
Ù  on  va  bien  loin  en  peu   de  paroles.  Ç'eft  préciiémenc  > 
tout  le  contraire  de  nos  Epîtrés  dedicatoires  ,.  où  le  plus  . 
{bayent  on  ne  trouye  Cjue,  vertu  Çf  yQcesgreiereaaue  nihiL  ) 

voulu 
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Voulu  ,  pour  les  mettre  au  jour  ,  qu'il  eue 
huit  ans  accomplis  ;  mais  il  a  eu  peur  qu'on 
ne  le  foupçonnât  d'ingratitude ,   s'il   eût  été 
plus  de  fept  ans  au  monde  fans  vous  donner 
<ies  marques  publiques  de  fa  reconnoilfance...... 

Il  avoue  que  votre  converfation  a  beaucoup 
aidé  à  perfectionner  en  fa  perfonne  ,  ce  que 
la  nature  avoit  commencé.  S'il  penfe  avec 
quelque  juiteîTe  ,  s'il  s'exprime  avec  quelque 
grâce ,  &  s'il  fait  faire  déjà  un  allez  juite  dif- 
cernement  des  hommes  >  ce  font  autant  de 
qualités  qu'il  a  tâché  de  vous  dérober»  Pour 
moi ,  Madame  ,  qui  connois  fes  plus  fecrettes 
penfées  ,  je  fais  avec  quelle  admiration  il  vous 
écoute ,  &  je  puis  vous  aflurer  avec  vérité , 
qu'il  vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers 
que  tous  fes  livres.  Vous  trouverez  dans  l'ou- 
vrage que  je  vous  préfente ,  quelques  traits 
allez  beaux  de  l'Hiftoire  Ancienne  ;  mais  il 
craint  que  dans  la  foule  des  événemens  mer- 
veilleux qui  font  arrivés  de  nos  jours  ,  vous 
ne  foyez  gueres  touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra 
vous  apprendre  des  iiecles  paffés.  Il  craint  cela 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  qu'il  a  éprouvé 
la  même  chofe  en  lifant  les  livres.  Il  trouve 
quelquefois  étrange  que  les  hommes  fe  foient 


Madame  Scarron  dût  s'applaudir  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre.  Madame  de  Montefpan  avoit  afleZ  d'cfpric 
pour  avoir  le  droit  d'en  être  jaloufe. 

Onprétend  que  Racine  eut  part  à  cette  lettre.  Voyez 
les  Commentaires  far  les  ouvrages  de  cet  Auteur  divin. 
Tom.  3. 

B 
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fait  une  néceffîté  d'apprendre  par  coeur,  des 
Auteurs  qui  nous  difent  des  merveilles  fi  fore 
au  deflbus  de  celles  que  nous  voyons.  Com- 
ment pourroit-il  être  frappé  des  victoires  des 
Grecs  &  des  Romains  ,  &  de  tout  ce  que  lui 
racontent  Fiorus  &  Juflin  ?  (  i  )  Ses  nour- 
rices ,  dès  le  berceau ,  ont  accoutumé  fes  oreil- 
les à  de  plus  grandes  chofes  ;  on  lui  parle 
comme  d'un  prodige ,  d'une  ville  que  les 
Grecs  prirent  en  dix  ans.  Il  n'a  que  fept  ans, 
&  il  a  déjà  vu  chanter  en  France  des  Te  Deum 
pour  la  prife  de  plus  décent  villes  (  *  )  Tout 
cela  ,  Madame ,  le  dégoûte  un  peu  de  l'anti- 
quité; il  eft  fier  naturellement.  Je  vois  bien 
qu'il  fe  croit  de  bonne  maifon  ,  &  avec  quel- 
ques éloges  qu'on  lui  parle  d?  Alexandre  &  de 


(  1  )  Fiorus  ,  Hiftorien  Latin.  On  a  de  lui  un  abrégé 
de  l'Hiftoire  Romaine  :  il  eft  affez  eftimé  malgré  toutes 
les  fleurs  qui  le  déparent.  Il  avoit  hérité  des  Séneques , 
dont  il  étoit  parent ,  le  mauvais  goiît  qu'on  lui  reproche. 

Juftin  ,  qui  félon  l'opinion  commune  vivoit  fous 
Anîonin  Le  pieux,  eft  Auteur  d'un  abrégé  de  l'Hiftoire 
de  Trogue-Vompée. 

(  *  )  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  ce  fîege  ennuyeux 
Qui  coûta  tant  de  fang  à  fes  victorieux  , 
Et  tant  vanté  des  Vers  d'Homère  ■&  de  Virgile. 
Notre  îîecle  fait  honte  à  celui  de  Priam  j 
Où  les  Grecs  en  dix  ansne  prenoient  qu'une  ville, 
Et  notre  Roi  Louis  en  prend  dix  en  un  an. 

J'ignore  le  nom  de  l'Auteur  de  ces  Vers  faits  en 
11633  ,  fur  la  conquête  de*  Nancy.  On  trouve  la  pièce 
d'oit  je  les  ai  tirés  dans  £#  Mercure  Français  ,  de 
i'aunée  1633. 
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€efar ,  je  ne  fais  s'il  voudroit  faire  comparai- 
fon  avec  les  enfans  de  ces  grands  hommes,  je 
m'afliire  que  vous  ne  défaprouverez  point  en 
lui  cette  petite  fierté  ,  &  que  vous  convien- 
drez qu'il  ne  fe  connoît  pas  mal  en  Héros  ; 
mais  vous  avouerez  aufïi^que  je  ne  me  con- 
nois  pas  mal  à  faire  des  préfens  ,  &  que  dans 
le  deflein  que  j'avois  de  vous  dédier  un  Livre, 
je  ne  pouvois  choifir  un  Auteur  à  qui  vous 
priflïez  plus  d'intérêt ,  &c. 

1V1  A  d  a  m  e  ,  (  Mad.  de  Montefpan  )  le 
Prince  mérite  bien  que  vous  lui  écriviez  un 
billet ,  il  aflure  que  vos  lettres  font  auffi  belles 
que  vos  yeux.  Que  je  vous  conte  une  réponfe 
qui  m'a  fait  plaifir  ,  parce  qu'elle  m'a  paru  au- 
defTus  de  fon  âge.  (  I  )  Je  le  reprenois  hier  de 
quelques  manières  hautes  ,  &  je  lui  dis  que 
le  Roi  avoit  plus  de  politefle  que  lui.  Cela 


(  i  )  Le  Duc  du  Maine  avoit  fept  ans.  Qu'on  dé- 
veloppe le  fens  de  cette  réponfe  ,  on  fera  étonné  qu'un 
enfant  ait  pu  la  faire.  Pourquoi  les  Grands ,  qui  humi- 
lient fi  volontiers  leurs  égaux  ,  font- ils  fi  polis  avec  leurs 
inférieurs  ?  La  réponfe  du  jeune  Prince  réfoud  ce  pro- 
blème moral.  Ils  font Jifurs  de  leur  rang  i  A  ce  traie 
qui  montre  un  grand  fens  ,  qu'il  me  foit  permis  d'en 
ajouter  un  fécond  qui  prouve.de  la  finefle.  Voyant 
de  fa  fenêtre  pafler  le  Duc  de  Montaufier  ,  un  bâton  à 
la  main ,  l'enfant  lui  cria  :  haut  la  baguette ,  Aîonfieurde 
JHo:uauJzer\  pouvoit-on  par  un  laconifme  plus  heureux 
peindre  l'auftérité  des  mœurs  de  ce  mifanrrope  efti- 
ruable  i 

Bij 
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lui  ejl  bien  aijé ',  me  répondit-il ,  il  ejljijûr  dt 
Jon  rang!  &  moi  j ignore  quel  ejl  le  mien* 

J'Ai  plus  d'impatience  de  vous  dire  des 
nouvelles  de  Maintenon  que  vous  n'en  avez 
d'en  apprendre.  J'y  ai  été  deux  jours  qui 
m'ont  paru  un  moment  ;  mon  cœur  y  eft 
attaché.  N'admirez-vous  pas  qu'à  mon  âge 
(37  ans  )  je  fois  attachée  à  ces  chofes  -  là 
comme  un  enfant?  C'eft  une  aflfez  belle  mai- 
fon,  un  peu  trop  grande  pour  le  train  que 
j'y  deftine  ;  elle  a  de  fort  beaux  dehors ,  des 
bois,  où  Madame  de  Sévigné  rêveroit  à  Ma- 
dame de  Grignan  fort  à  fon  aife.  Il  eft  vrai 
cjue  le  Roi  m'a  nommée  Madame  de  Main- 
tenon  ,  (  1  )  que  j'ai    eu   l'imbécillité    d'en 


(  1  )  On  fait  que  Louis  XIV  ne  regardoit  Madame 
Scarron  que  comme  une  pédante  dangereufe ,  comme 
une  femme  gâtée  par  le  commerce  d'un  Poète.  Le  Duc 
du  Maine  contribua  beaucoup  à  la  rétablir  dans  l'efprir 
du  Roi ,  par  une  réponfe  faite  à  propos.  Louis  fatisfait 
de  fon  efprit ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  un  jour  , 
qu'il  le  trouvait  fort  raifonnable.  He  \  -comment  ne  le 
jèrois-je  point ,  lui  dit  le  Prince  5  puifque  je  fuis  élevé 
par  la  ru  if  on  même.  Cette  réponfe  valut  cent  mille  francs 
à  la  gouvernante.  Ayant  obtenu  &  mérité  quelqu'aurres 
bienfaits  de  ce  gsnrede  la  part  du  Roi ,  Madame  Scarron 
réfolut  d'acheter  une  Terre  ,  foit  pour  y  aller  vivre  en 
liberté  ,  foit  pour  changer  un  nom  qui  rappelloit  tou- 
jours des  idées  burlefques.  Elle  acheta  Maintenon  qu'elle 
fit  valoir  en  débauchant  des  ouvriers  Flamands  pour  y 
établir  des  Fabriques  de  dentelles.  Elle  y  appella  des 
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Tougir  „  &  tout  auflî  vrai  que  j'aurois  de  plui 
grandes  complaifances  pour  lui  que  celle  de 
porter  le  nom  d'une  Terre  qu'il  m'a  donnée.... 
Le  voyage  de  Barege  n'eft  pas  encore  fixé  ; 
au  retour  je  ferai  plus  libre  &  j'aurai  le 
plaifïr  de  vous  écrire  moins  fouvent. 


JL-j  T  voilà  comme  les  curieux  font  toujours 
les  plus  mal  informés  !  Mon  éloignement  de» 
la  Cour  eft  fi  peu  décidé,  que  j'y  tiens  pac 
des  liens  plus  forts  que  jamais  ;  non ,  mort 
cher  Abbé,  (l'Abbé  Teftu)  je  ne  quitterai 
ce  pays  que  quand  vous  ferez  digne  d'avoir 
une  Abbaye.  Le  Roi  a  dit  expreffément  qu'if 
ne  vouloit  déformais  que  des  pieux  Ecclé-- 
fiaftiques»(i  ) 


Normands  ,  qui  travaillèrent  en  toillerie  ;  de  fortes 
qu'elle  augmenta  le  revenu  de  fa  Terre.  Ses  VaiTaur 
étoient  fes  en-fans.  Elle  n'exigeoit  point  ces  droits  que 
l'intérêt  jufHfie  Se  que  le  tems  contacte  ;.  auflî  fon  Fer- 
mier  lui  écriv.oit-il  :  Madame ,  il  faut  avouer  que  pour  une 
femme  d'efpric  ,'  vous  êtes  une  bête.  Le  Roi  la  vit  (i  fatis- 
faite,  de  fa  Terre  ,  qu'il  la  nomma  publiquement ^Az^w* 
de  Maintenon.  Comme  il  venoit  d'avoir  la  Valiere , 
Montefpan  ,  Fontanges ,  &c.  fes  ennemies  rappelle— 
mit  tout  bas  ,    Madame  de  Maintenant. 

(  i  )  Ak  !  vous  ne  quitterez  donejamais  ce  pays  !  auroic 
pu  s'écrier  l'Abbé  Teftu  ,  li  connu  par  fes  galanteries. 
Ceci  me  rappelle  TEpigramme  du  Chevalier  d'Acelli , 
paient  de  la  Pucelle  d'Orléans,  que  fon  courage 3 
fes  malheurs  &  le  Poème  dç  M.  de  Voltaire,  om  rend\a» 
ii  célèbre». 

B  iij 


22  M  A  I  N  T  E  N  O  N  I  A  N  A, 


S.  Àdame  ,  (  Madame  de  Montefpan  le  15 
Mars  1678  )  vous  ne  pouviez  m'annoncer  uns 
plus  agréable  nouvelle  que  la  reddition  de 
Gand.  Il  y  a  toute  apparence  qu'à  l'heure 
qu'il  eft  la  Citadelle  aura  capitulé.  Le  Roi 
va  revenir  à  vous  ,  Madame  ,  comblé  de  gloi- 
re   Le  Prince  (  le  Duc  du  Maine  )  fe  porte 

bien  ;  je  vais  joindre  ici  la  copie  d'une  lettre 
»gu'il  a  écrite  au  Roi. 

Du   Duc  du  Marne  au  Roi, 

O^RE,  fi  votre  Majefté  continue  à  prendre 
des  Villes,  cela  eft  décidé,  il  faut  que  je  fois 
Un  ignorant  ,  car  M.  le  Ragois  ne  manque 


Mon  cher  frère  ,  di'foit  Silvie  , 
Situ  quittois  le  jeu  que  je  ferois  ravie  f 
Ne  ,1e  pourras-tu  point  abandonner  un  jour? 

Oui,   ma  fœur  ,  j'en  perdrai  l'envie  ,  « 

Quand  tu   ne  feras    plus  l'amour. 
Aii  '.  méchant ,  tu  joueras  tout  1  ;  tems  de  ta  vie. 

Dans  une  de  ces  fociétés  de  gens  d'cfprit  où  chacrm 
éroit  obligé  de  fournir  fon  coupler  ;  Madame  de  Main - 
tenon  qui  n'en,  vouloit  point  «à  l'Abbé  Teicu  ,  niais  s. 
qui  l'Abbé  Teftu  en  vouloir ,  fie  par  plaifantede  l'Egl» 
naphe  Suivante. 

Ci-git  un  Abbé  froid  Se  fec , 
Dont  la  vigueur  fut  endormie, 
pans  les  derniers  tems  de  fa  /îq 
Il  ne  lui  reftoit  que  le  bec 
Donc  il  piquecoit  fon  amia, 
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jamais  de  me  faire  quitter  mes  livres  quand 
la  nouvelle  en  arrive ,  (  1  )  &  je  ne  quitte  la 
lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  que 
pour  aller  faire  un  feu  de  joie. 


(  1  )  Ce  M.  le  Ragois  avok  la  mal-adrefle  ,  comme 
on  le  voit,  défaire  regarder  l'étude  à  fon  élevé  ,  comme 
un  travail  qu'on  interrompt  les  jours  de  Fête  ,  comme 
une  peine  dont  on  eft  déchargé  quand  il  arrive  une  bonne 
nouvelle  ,  au  lieu  de  le  montrer  fous  l'afpeft  d'un  plaifir  , 
ou  même  d'une  récompenfe  qu'il  faut  avoir  méritée. 
Nos  Inflituteurs  modernes  commencent  à  penfer  autre- 
ment ,  fi  j'en  crois  tous  les  plans  d'éducation  préfentés 
au  public  depuis  quelque  teins,  8c  l'Emile  du  moins..... 
©ferai-je  le-dire  ?  aura  produit  ce  bien-là.  Ajouterai- 
je  que  ce  ne  fera  pas  le  feul  ?  Qu'on  me  permette  de 
rapporter  ici  une  anecdote  allez  curieufe  qui  fe  trouve 
dans  le  Ménagiana ,  Tom.  3  ,  pag.  171.  a  En  167c 
t>  M.  le  Duc  du  Maine  reçut,  en  préfence  de  Madame 
•»  de  J  Manges  ,  une  chambre  dorée  ,  grande  comme 
»  une  table.  On  lifoit  en  groiTes  lettres  ,  au-deflu» 
»  de  la  porte  de  cette  chambre  ,  Chambre  dufublime. 
»  On  voyoit  en  dedans  une  alcôve  &  un  baluirre  ;  un 
*>  grand  fauteuil  où  étoit  aflîs  M.  le  Duc  du  Maine , 
»  fait  en  cire  fort  reflemblant.  Auprès  de  lui  paroifîoit 
»  M.  de  la  Rochefoucaut  auquel  il  donnoic  des  Vers 
»  pour  les  examiner.  Mrs.  deMarillac  &  Bojfuet  étoient 
»  autour  du  fauteuil.  A  l'autre  bout  de  l'aicove  ,  Ma- 
»  dame  de  Thiangcs  Sz  Madame  de  la  Fayette  lifoient 
»  des  Vers  enfemble.  Boileau  au  dehors  du  baluftre 
»  empèchoit  fept  ou  huit  méchans  Poètes  d'entrer. 
»  Racine  étoit  auprès  de  Defpréaux  ,  &  un  peu  plus 
»  loin  Lafontaine  auquel  il  faifoic  figne  d'entrer.  » 
Toutes  ces  figures  étoient  de  cire.  Je  regrette  que 
Molière  ne  fe  foit  point  trouvé  eu  fi  bonne  compagnie* 


B  vr 


' 
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De  Madame  de  Maintenon  à  Madame 
de  Monte/pan* 

J  E  vous  lauTe  ,  Madame  ,  rêver  à  loifir  a 
votre  conquérant  ;  fi  jamais  paffion  fut  par- 
donnable ,  c'eft  celle-là  fans  doute.  Mais  je 
le  dirai  toujours;  il  n'en  efl:  point  de  par- 
donnable devant  Dieu ,  ni  même  devant  les 
hommes. 

De  Madame  la  Comtejfe  de  Bregy  à  Madame 
de  Maintenon. 

JCL  N  vérité  ,  Madame  ,  Ton  rachette  fi  bien  ,• 
par  l'ennui  de  votre  abfence  y  le  plaifir  de 
vous  avoir  vue  ,  que  je  ne  puis  vous  être  obli- 
gée de  la  vifite  que  vous  m'avez  faite.  Le 
inonde  fe  montre  en  vous  d'un  fi  beau  côté» 
que  j'ai  penfé  quitter  ma  folitude  pour  m'y  en 
retourner  ,  fi  je  ne  m'étois  fouvenue  que  de 
tous  ceux  qui  le  compofenr  »  il  n'en  eft  pref 
que  point  qui  vous  reffëmblent.  Cela  m'a  fait 
rentrer  de  bon  coeur  dans  mon  hermitage  „ 
avec  deffein  de  me  fervir  de  la  liberté  de  m* 
folitude  ,•  pour  penfer  fouvent  à  vous. 

V>  Ontinuez,  Mademoifelle,  (  Ninon 
de  l'Enclos  )  à  donner  de  bons  confeils  à 
M.  d'Aubigné  »  il  a  bien  befoin  des  foins  de 
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■Leontium.  c,i)  Les  avis  d'une  amie  aimable, 
perfuadem  toujours  plus  que  ceux  d'une  feeur 
iévere.  Ce  que  vous  entendez  dire  de  ma  fa- 
veur n'eft  qu'un  vain  bruit  ;  je  fuis  étrangère 
dans  ce  pays  ,  fans  autre  appui  que  des  per- 
fonnes  qui  ne  m'aiment  pas,  fans  autres  amis 
que  des  amis  intérçfles ,  &  que  le  foufHe  le 
plus  léger  de  la  fortune  tournera  contre  moi, 
fans  autres  parens  que  des  gens  qui  deman- 
dent fans  cerfe  &  qui  ne  méritent  pas  toujours. 
.Vous  jouifîez  d'une  liberté  entière  ;  je  vis 
dans  un  efcïavage  continuel.  Croyez  -  moi , 
ma  belle  Demoifelle  ,  (car  vous  la  ferez  tou- 
jours) les  intrigues  de  Cour  font  bien  moins 
agréables  que  le  commerce  de  l'efprit. 


M 
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A  dame  de  Montefpan  s'eft  raccom- 
modée avec  le  Roi ,  (  2.  )  Louvois  a  fait  cela. 
Elle  vint  hier  chez  moi  ,  &  m'accabla  de 


(  1  }  Courtifannc  Athénienne  ,  fameufe  parfes  char- 
mes &  par  fes  talens.  Elle  profefTa  la  Philofophie 
d'Epicure  qui  l'aima  toute  fa  vie  ;  elle  ofa  écrire  ,  & 
elle  écrivit  avec  fuccès  contre  l'éloquent  Théophrafte  , 
le  Chef  de  la  Se£te  Péripatéticienne. 

(  t  )  Les  brouilleries  occasionnées  par  les  remords 
de  l'amant  &  les  hauteurs  de  la  maîtreffe  avoiem  fait 
naître  une  rupture  entr'eux  ,  qui  cependant  ne  durs 
guère.  On  ju<*e  avec  quel  emprelfement  on  tâcha  de 
mettre  à  profit  cet  heureux  moment.  Déjà,  plujïeurs 
Dames  faijoient  des  avances  ,  les  unes  avec  artifice  , 
les  autres  avec  effronterie  ,  dit  M.  de  la  BeaumelLe.  Un 
Courùfan,  un  vrai  Courtifau  3  dit  au  Roi  que  s'il  avoix 


~ 
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reproches  &  d'injures.  Le  Roi  nous  furprit  air 
milieu  d'une  converfation  qui  a  mieux  fini 
qu  elb  a  commencé;  il  nous  ordonna  de  nous 
embrafler,  &  de  nous  aimer;  vous  favez  que 
ce  dernier  article  ne  fe  commande  pas  ;  il 
ajouta,  en  riant,  qu'il  lui  étoix  plus  aifé  d« 
donner  la  paix  à  l'Europe,  que  de  la  donner 
à  deux  femmes. 

X  L  n'y  a  que  Dieu  qui  fâche  la  vérité. . . ,  ; 
ll(i)  me  donne  les  plus  belles  efpérances  ; 
mais  je  fuis  trop  vieille  pour  y  compter.  Si 


des  defleins  fur  Mademoifelle  de  Graneey ,  il  le  fup- 
piioic  de  fe  fervir  de  lui ,  &  c^'dy  employeroit  toute 
l'autorité  d'un  oncle  Ù  tout  le  çele  d'un  ancien  fervi- 

leur. . . . .  L'infâme Monfieur  ,    lui  répondit  le 

Roi  ,  nous  fommes  trop  vieux  vous  &  moi  j  vous  , 
pour  féduire  une  fille  de  1 5  ans  ,  &  moi  pour  l'aimer^ 
L'eftime  qu'infpire  ici  les  fentiraens  honnêtes  du  Roi  % 
doit  elle  l'emporter  fur  le  mépris  q.u'infpire  la  vile 
eomplaifancc  du  Courtifan  ? 

(  1  )  Louis  XIV  venoit  de  perdre  la  Reine  :  Madame 
de  Montefpan  avbit  perdu  l'heureux  fecret  de  rajeunir 
les  plaifirs  dont  elle  avoit  enivré  le  Roi  ;  fa  pafiîou 
pour  Madame  de  Maintenon  augmentoit  tous  les  jours , 
avec  le  relpect  quelle  lui  infpiroit.  Louis  éprouvant 
pour  la  première  Fois  peut-être  ,  le  combat  de  l'amour 
&  de  la  vertu ,  fut  pour  la  première  fois  embarralTé, 
Le  Comte  de  Vexin  qui  venoit  de  mourir ,  amena  une 
occafion  dont  l'amant  fut  profiter.  Madame  de  Mainte- 
non  qui ,  avoit  élevé  fa  jeunefle  ,  pleuroit  amèrement 

fa  mort .Ah]  dit  le  Roi  ^  qu'il ferait  doux  d'être 

aime'  de  quelqu'un  qui  fait  Jî  bien  aimer  ! . . .  .  Le  Roi 
trembla  d'en  avoir  ttop  dit ,  &  Madame  de  Maintenea 
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Madame  de  Montefpan  étoit Il  y  a  long- 

tems  ,  dit-elle,  quelle  ne  s'efi  pas  laijjce  aller 
k  cette  foïblefje.  Ce  n'eft  pourtant  point  ici 
qu'on  peut  fe  faire  une  ame  forte....  Jeleren-- 
voie  toujours  affligé  &  jamais  défefpéré. 

LETTRES 

à  M.  JAubignë.  (1) 

Paris  le  3  Janvier  1664. 

J  E  fuis  bien  fâchée  ,  mon  cher  frère ,  de 
n'avoir  cette  année  que  des  vœux  à  vous  offrir. 
Je  n'ai  pas  encore  payé  mes  dettes ,  &  vous 

feignit  de  n'avoir  pas  entendu  un  aveu  qu'elle  attendoit 
depuis  long-tems  ,  dit  l'HiJloriin  de  fa  vie,  qoi  l'em- 
barraiToit ,  dont  fa  vertu  murmuroit ,  &  qui  faifoit  le 
bonheur  de  fa  vie.  Lpuis  oublioit  qu'elle  n'étoit  plus 
jeune  ,  &  ne  defiroit  pas  qu'elle  le  fût.  Tout  ce  qui 
peut  être  beau  fans  fraîcheur  fétoit  encore  en  elle.  Les 
mains,  les  bras  ,  parfaits  ,  le  bas  du  vifage  d'un  agré- 
ment infini;  la  taille  à  effacer  les  plus  régulières  de  la 
Cour  ;  les  yeux  fi  vifs  &  fi  brillans  ,  qu'on  devinoit  ce 
qu'elle  alloit  dire  ;  Le  fourire  fi  julte  qu'on  devinoit 
ce  qu'elle  avoit  dit  ;  le  vifage  d'une  fi  éclatante  blan- 
cheur &  fi  plein  d'ame  ,  que  le  feu  fembloit  fortir  du 
milieu  des  neiges  ;  l'efprit  le  plus  jeune  du  monde  ;  la 
gorge  encore  fi  belle  ,  qu'une  troupe  de  mafque  parlant 
par  une  porte  où  Madame  de  Maintenon  fe  trouvoit, 
un  d'eux  ne  peut  s'empêcher  de  permettre  à  fes  main? 

quelque    témérité Ah  !  s'écria  -  t  -  elle  ,  c'efl 

Jlonjei  prieur  \  luifeulen  France  e/èajje^  hardi  pour  cela. 
Et  c'étoit  lui. 

(  1  )  Charles  d'Aubigné  ,  frère  de  Madame  de  Main- 
tenon  ,  fit  fes  premières  armes  dans  le  Régiment  du 
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fentez  bien  que  c'eft-là  le  premier  ufage  que 
je  dois  faire  de  ma  penfîon  ;  &  vous  haïriez 
des  étrennes  données  aux  dépens  de  mes  créàn* 
ciers. . ..  Votre  diiÏÏpation  me  perce  le  cœur; 
je  vous  parle  en  amie»,  foyez  délicat  fur  le 
choix  de  vos  amis  ;  appliquez- vous  à  votre 
devoir  ;  aimez  Dieu  ;  foyez  honnête  homme  * 
prenez  patience ,  &  rien  ne  vous  manquera» 
Adieu  ,  mon  cher  frère  ,  je  ne  ferai  heureufe 
qu'autant  que  vous  le  ferez  ,  &  vous  ne  la 
ferez  qu'autant  que  vous  ferez  fage* 


J 
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E  fuis  fâchée  que  votre  valet- de- chambre, 
vous  ait  volé  ,  &  encore  plus  de  ce  que 
JV1.  Barilîon  me  mande  que  vous  lui  paroif- 


Cardinal  Mazarin  dont  il  fut  Enfeigne  ,  &  dans  celui 
du  Roi  où  il  fut  Lieutenant.  Louvois  faus  ce  (Te  impor- 
tuné par  Madame  de  Maintenon  ,  lui  donna  deux  Com- 
pagnies &  un  Gouvernement  en  Hollande.  Du  Gouver- 
nement d'Amersfort  ■,  il  paffa  à  celui  de  Berfort ,  ei> 
Alface;  il  s'y  fit  aimer  &  s'y  ruina.  Sa  fceur  paya  fes 
dettes....  Ses  mœurs  n'étoient  pas  plus  réglées  que  fes 
dépenfes  ;  fon  choix  aviliiToit  encore  fes  foiblefTes.  C'eft. 
aux  infâmes  objets  de  l'incontinence  publique  qu'il  facri- 
fioit  fon  tems  ,  fon  or  &  fa  fanté.  Défefpérant  que  l'âge 
pût  corriger  les  vices  de  fon  frère  ,  Madame  de  Main- 
tenon  crut  que  le  mariage  enpourroit  venir  à  bout  ;  dirfé- 
rens  partis  très-avantageux  qu'on  lui  propofa  furent  re- 
fufés  >  par  des  motifs  auflî  frivoles  que  nuifibles  à  fes 
intérêts.  Enfin  le  xt,  Février  1678  ,  jlépoufa  Damoi- 
felle  Geneviève  Piètre  ,  fille  de  Simon-Pierre  Piètre  * 
Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils ,  &c.  &  de  Damgr 
Marguerite  Leclerc  de  Château- du-Bois» 
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fez  trifte  par  vos  lettres.  Vous  (avez  qu'il  ne 
faut  que  cela  pour  nous  brouiller.  RéjouifTez- 
vous  donc  ;  dépenfez  vos  vingt  mille  francs 
cette  année,  &  faites- vous  une  compagnie 
merveilleufe  ;  chofiffez  de  vieux  Cavaliers  bien, 
faits  ,  bien  montés  ,  &  ne  vous  piquez  pas 
d'avoir  plus  de  rubans  que  les  autres.  Appli- 
quez-vous à  votre  métier  ;  connoifTez  tous 
vos  Cavaliers  &  tous  vos  chevaux....  Je  ferai 
contente  de  vous ,  pourvu  que  votre  Compa- 
gnie foit  belle.  Je  vous  fais  faire  un  lit,  à 
très  bon  marché  ;  foyez  le  mieux  monté  & 
le  plus  mal  couché  des  Capitaines  du  Régi- 
ment. 


V 


O  u  s  êtes  admirable  de  croire  que  je  ne 
vous  aime  plus  ,  parce  que  je  vous  ai  grondé  ; 
c'eft  précilément  la  marque  la  plus  fuie  de 
ma  tendrefle  ,  &  je  fuis  très-piquée  que  vous 
vous  connoiffiez  fi  mal  en  amitié.  J'ai  bien 
de  la  joie  de  ce  que  vous  me  paroifliez  con- 
tent de  ce  que  le  Roi  a  fait  pour  vous.  Le 
Gouvernement  £  A  mer  s  fort  eft  un  chemin  à 
autre  chofe  ;  faites-y  donc  votre  mieux  pour 
le  fervice  d'un  Roi  ,  qui,  comme  homme, 
le  mérite  fi  bien.  Il  doit  y  avoir  du  plaifir  à 
fervir  un  Héros  &  un  bienfaiteur.  Dires  à 
M.  de  Luxembourg  que  s'il  veut  que  je  vous  fa  fie 
recommander  à  lui ,  je  le  ferai ,  mais  qu'en 
attendant  j'ai  beaucoup  de  reconnoiffance  ce 
ce  qu'il  a  fait  de  lui  même.  Faites  des  mer- 
y^illes,  mon  cher  frère,  &  fcngez  que  dès 
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qu'on  n'eft  pas  allez  dévot  pour  être  Capucîrr, 

il  n'eft  rien  de  plus  beau  que  de  fe  faire  tuer. 

KJ  N  m'a  rapporté  fur  votre  compte  des  plain- 
tes qui  ne  vous  font  pas  honneur.  Vous  mal- 
traitez les  Huguenots  ;  vous  .en  cherchez  les 
moyens  ;  vous  en  faites  naître  les  occafions  ! 
cela  n'eft  pas  d'un  homme  de  qualité.  (  I  ) 
Ayez  pitié  des  gens  plus  malheureux  que 
coupables  ;  ils  font  dans  des  erreurs  où  nous 
avons  été  nous-mêmes,  &  d'où  la  violence, 
ne  nous  auroit  jamais  tirés- (2)  Henry  IV a 
profeflfé  la  même  Religion.  Ne  les  inquiétez 
donc  point  ;  il  faut  atdrer  les  hommes  par 
la  douceur  &  la  charité.  Jcfus-Chrijl  nous  en 
a  donné  l'exemple  ,  &  telle  eft  l'intention  du 
Roi.  (  3  )  C'eft  à  vous  à  contenir  le  monde  dans 
l'obéiflance ,  c'eft  aux  Evêques  &  aux  Curés , 


(  1  )  De  qualité  eft  de  trop. 

(  z  )  Il  eût  été  à  délirer  que  Madame  de  Maintenon 
n'eût  jamais  renoncé  à  cette  douce  morale  dont  les  prin- 
cipes commencent  à  devenir  le  Code  de  tous  les  gens  de 
bien  ;  pourquoi  de  mentit-elle  dans  fa  conduite  ,  la  dou- 
ceur quelle  recommandoit  dans  fes  écrits  ?..  .Ce  pro- 
blême n'en  fera  pas  un  pour  qui  connoît  les  loix  que 
notre  intérêt  nous  force  n"  fouvent  de  violer.  Il  y  a 
(i  loin  de  nos  principes  à  nos  aétions  ! 

(  3  )  Il  faut  avouer  ,  en  gémiflant  ,  qu'elle  a  été  on 
ne  peut  pas  plus  mal  fuivie.  Si  le  Roi  avoit  eu  connoif- 
fance  des  horreurs  qu'on  commettoit  en  fon  nom  ,  après 
•avoir  mêlé  fes  larmes  au  fang  de  fes  Sujets  égorgés  par 
des  ordres  fubaLemes ,  il  eut  fait  enchaîner  les  tygres 
qui  dévoroient  ion  peuple.  Si   j'étois  Rpi  ,  je  ferois 
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à  faire  des  converfions  ,  par  la  docVine  &  par 
Vexemple.  Ni  Dieu  ,  ni  le  Roi ,  ne  vous  ont 
donné  charge  d'ame  ;  fanâifiez  la  vôtre ,  Se 
foyez  févere  pour  vous  feul. 


V 


I  v  e  z  bien  avec  ceux  qui  vous  aiment; 
ne  vous  plaignez  jamais  de  vos  ennemis  ,  n'en 
parlez  pas  même  ;  ne  cherchez  &  ne  fuyez 
perfonne  ;  foyez  affable  fans  bafTefle  ;  mais  il 
eft  inutile  de  vous  le  recommander  ,  vous 
n'êtes  déjà  que  trop  glorieux.  Ecrivez  -  moi 
les  moindres  détails  -,  des  riens  ,  mon  amitié 
en  fera  des  chofes. 


1VJL  O  N  amitié  pour  vous  ,  mon  cher  frère  ; 
jne  fait  fouhairer  que  vous  ne  vous  foyez  pas 
marié  fimplement  pour  avoir  une  femme  chez 
vous.  Faites  de  la  vôtre  un  Etre  raifonnable; 
fa  jeuneffe  me  donne  des  efpérances  ;  fi  vous 
ne  détruifez  pas  de  près  ce  que  je  ferai  de  loin  , 
nous  la  formerons.  C'eft  une  fille-unique,  fille 
gâtée ,  il  faut  que  le  mariage  la  corrige  ,  elle 
a  de  la  piété  ,  qu'elle  en  ait  encore  davan- 
tage.    I  )  En  cela  votre'intérêt  eft  conforme 


mettre  cette  lettre  dans  les  Régiftres  de  la  Sorbonne, 
comme  on  fait  enregiftrer  un  Edit  au  Parlement.  Si  ce 
n'eft  pas  la  plus  belle ,  c'eft  finement  la  plus  utile  de, 
toutes  celles  de  Madame  de  Main  tenon. 

(  1  )  C'eft  bien  là  Madame  de  Mamtenon.  Hé  !  com- 
ment n'aurait- elle  point  aimé,  loué  ,  recommandé  la 
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à  celui  de  Dieu  ;  car  quoique  laide  >  elle 
trouveroit  encore  des  amans.  Qu'elle  ne  fe 
donne  point  les  airs  d'une  grande  Dame ,  ce 
feroit  un  grand  ridicule  pour  elle  ;  ne  l'abaif- 
fez  pas  trop  ,  c'en  feroit  un  grand  pour  vous. 
Nulle  familiarité  avec  les  hommes  ,  elle  e(l 
très-dangereufe  ;  les  Provinciaux  patinent  (  I  ) 
volontiers,  ils  fe  jettent  groffierement  fur  le 
lit  d'une  femme.  Elle  parle  mal,  inconvénient 
léger  ,  car  le  Français  s'apprend  fort  vite  ; 
elle  aime  fort  fa  petite  perfonne  ,  mais  elle 
eft  d'un  âge  à  fe  couvrir  de  verd  &  d'in- 
carnat ,  car  négligée  ,  elle  feroit  très  mal.  Trois 
heures  au  miroir  tous  les  matins  !  dites- vous  , 
c'eft  trop  de  deux.  Donnez  lui  une  cer- 
taine fomme  par  année  pour  fes  habits  ;  c'efi 
prévenir  les  querelles  qui  brouillent  toutes  les 
familles.  Je   fuis  fâchée  qu'elle  ait    deux  De- 

moifelles Deux  Demoifelles  pour  fervir 

cette  petite  femme  !  quand  elles  feroient  fur  le 
pied  de  fervantes ,  ce  qui  n'arrive  jamais ,  ce 
feroit  un  grand  ridicule  ;  mais  ce  mal  eft  fait, 
n'en  parlons  plus.  Madame  d'Aubigné  me 
paroît  modefte  ;  îaiiïez  lui  cette  pudeur  qui 
lui  va  fi  bien ,  &  que    tant   d'infenfés   maris 


piété?  Toutes  les  vertus  dont  elle  eft  la  mère,  formèrent 
le  cortège  de  l'amour  qui  la  plaça  fur  les  degrés  du  trône. 
(  i  )  Madame  de  Maintenoh  ne  prévoyoit  pas  qu'on 
dût  un  jour  imprimer  fes  lettres  ;  ce  mot  qu'une  femme 
modefte  ne  fe  permettoit  pas ,  en  eft  la  preuve.  Peut- 
être  que  de  fon  terni  les  mœurs  étoent  plus  pures  ,  & 
alors  le  langage  l'école  moins ,  comme  cela  s'eft  tou- 
jours vu. 

ôtent 
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otent  les  premiers  a  leur  femme.  Elle  me  pa- 
rut embarraffée  ici  de  voir  prendre  la  chemife 
à  M.  Le  Duc  du  Maine  ;  j'en  fuis  ravie.  Qu'elle 
ne  s'habille  jamais  devant  les  hommes  ;  qu'elle 
fafle  tous  les  jours  la  prière  en  publie;  comptez 
que  l'on  doit  cet  exemple  à  [es  domefliques. 
Ici ,  où  l'on  fait  le  mal  avec  tant  d'effronte- 
rie ,  &  le  bien  avec  tant  cb  négligence  ,  on 
ne  manque  point  à  ce  devoir.  Elle  ëft  glo- 
rieufe  ,  on  la  refpeâre  par  rapport  à  nous  ; 
fï  on  lui  perfuade  qu'on  la  reîpeéte  par  rap- 
port à  elle-même,  vous  en  ferez  la  plus  im- 
pertinente créature  du  monde  ;  fur-tout  ne  la 
voyez  pas  trop  ,  accoutumez-la  à  fe  pafTer  des 
plaifirs  fi  vous  ne  voulez  pas  vous  en  laiTer 
bientôt  ;  qu'elle  apprenne  à  demeurer  chez 
elle  ,  à  lire  de  bons  livres  &  à  travailler. 

Vous  trouverez  peut  -  être  bifarre  qu'une 
femme  qui  n'a  jamais  été  mariée  vous  donne 
tant  de  leçons  fur  le  mariage;  mais  j'ofe  vous  \ 
dire  que  la  grande  confiance  qu'on  a  toujours 
eu  en  moi ,  m'en  a  plus  appris  que  n'auroit  fait 
ma  propre  expérience.  J'ai  toujours  vu  que 
les  grandes  averfions  ne  naififoient  que  de  ba- 
gatelles qui  revenoient  fouvent.  Il  n'y  a  qu'à 
fe  livrer  peu,  dans  les  commencemens ,  à  l'ami- 
tié ,  às'obferver,  à  le  refpeder  mutuellement, 
&  tout  va  bien  dans  la  fuite.  Je  voudrois  vous 
voir  heureux,  &  c'eft  pour  y  contribuer  que 
je  m'enfonce  dans  ces  détails.  Réglez  votre 
dépenfe  ,  c'efr.  notre  vanité  qui  étend  nos  be- 
foins  ;  la  nature  ne  nous  en  donne  que  d'ailés  à 
fatisfaire  :  un  bon  lit ,  une  benne  table  abon-} 

Tome  I,  Ç 
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dante .  un  équipage  ;  que  voulez- vous  de  plus? 
-L'état  où  nous  avons  été  doit  nous  faire  goûter 
celui  où  nous  fommes.  Comparez  ce  que  vous 
êtes  né ,  avec  ce  que  vous  êtes  devenu,  &  je 
vous  défie  de  ne  pas  vous  trouver  heureux. 
Vous  excitez  déjà  aflez  les  murmures  de  l'en- 
vie ,  metteZ"ia  dans  fon  tort  en  renonçant  à 
ces  dépenfes  qui  vous  font  fi  peu  d'amis ,  à  ces 
airs  de  Seigneur  ,  qui  vous  ont  attiré  tant  de 
ridicule.  Qui  s'eft  le  plus  moqué  de  vous  ? 
Ceux  à  qui  vous  avez  donné  le  plus  magnifi- 
que repas. 

Votre  famille  fera  la  mienne  ,  mais  elle  me 
deviendra  étrangère  quand  je  vous  verrai  pren- 
dre un  ton  qui  vous  ruinera.  Je  ne  fuis  pas  plus 
avare  que  vous  ,  mais  j'aurois  cinquante  mille 
livres  de  rente  ,  que  je  n'en  aurai  pas  le  train 
d'une  grande  Dame ,  ni  un  lit  galonné  d'or, 
comme  Madame  afe  la  Fayette ,  ni  un  valet  de- 
chambre  comme  Madame  de  Coulanges.  Le 
çlaifir  quelles  en  ont,  vaut -il  les  railleries 
qu'elles  en  effraient?  M.  le  Chancelier,  fon  on- 
cle ,  eftpîein  de  modération  ,  &  le  Roi  l'eftime. 

Souvenez-vous  encore  de  ne  jamais  parler  ni 
en  bien ,  (  i  )ni  en  mal  de  votre  femme  ;  c'eft  le 
plus  fot  des  perfonnages.  Ne  l'entretenez  point 
de  vos  bonnes  fortunes  (  2  )  ni  de  votre  galan* 


(  i  )  Une  Dame  difoit  à  fon  mari  :  Je  vous  en  prie  , 
JHonJîeur  ,  ne  parleç  jamais  de  moi  devant  le  monde  ,  car 
Jlvous  en  dites  du  bien  on  ne  vous  croira  pas  ,Ji  vous 
C/i  dites  du  mal  on  vous  croira. 

(a  )  Quoi  \  la  févcre  Madame  de  Maintenpn  ne  conr 
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terie,  C'eft  un  oifon  ,  mais  vous  n'êtes  pas  fur 
vos  gardes ,  vous  vous  échappez  ,  &  pour  lors 
elle  vous  croit  ou  elle  ne  vous  croit  pas  ;  fi  elle 
ne  vous  croit  pas  ,  elle  vous  méprife  ,  fi  elle 
vous  croit ,  elle  répète  tout.Votreîemme  avoic 
befoin  d'un  plus  long  féjour  ici,  pour  fe  rendre 
propre  aux  honnêtes  gens;  elle  paroît  douce, 
ies  défauts  font  ceux  de  fon  éducation. 

Il  y  a  dans  ma  chambre  vingt  perfonnes  , 
trois  enfans  &  dix  chiens.  J'ai  du  loifir,  mais 

point  de  repos Donnez  une  fomme  par 

an  à  votre  femme  ,  c'eft  le  feul  moyen  de  l'em- 
pêcherde  mettre  vingt  écus  pour  avoir  des  heu- 
res couvertes  de  vaiflelle  d'argent.  Je  vous  con- 
feillerois  mille  francs,  fi  elle  n'en  avok  dépenfé 
quatre  mille  en  quatre  jours.  Quand  je  lui  par- 
lai de  robe-de-chambre  unie  pour  cet  Eté, 
elle  me  répondit  :  Quoi! fans  or  &fans  argent! 
Qui  n'eût  cru  qu'elle  en  avoit  toujours  été  cou- 
verte ?  &  hier  elle  ne  favoit  ce  que  c'étoit.  Si 
vous  m'informez  de  fa  conduite  ,  je  lui  ferai 
despréfens  ,  ou  des  réprimandes.  C'eft  un  en- 
fant ,  il  faut  la  conduire  en  enfant.  (  1  ) 

damne  point  ies  bonnes  j^nunts  de  fonfrêfe,  elle  ne 
blâme  que  l'aveu  indiferet  qu'il  en  pourroit  faire  à  fa 
femme  ! 

(  1  )  Cette  longue  lettre  dont  on  ne  donne  ici  que 
le  précis ,  a  le  mérite  de  faire  fîngulieremcnt  connoître 
le  caractère  de  Madame  de  Maintenon  ,  celui  de  M.  & 
Madame  d'Aubigné.  J'ai  lu  autrefois  je  ne  fais  quelgros 
Volume  ,  intitulé  La  vie  des  gens  mariés  ,  Se  ce  gros 
volume  contenoit  moins  d'inftrudtions  utiles ,  moins  de 
connoilTance  du  monde  &  du  «sur  humain ,  'que  la  lettre 
<loiu  on  vient  de  lire  les  fra<jmdns. 

Cij 
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V/  N  ne  peut  être  plus  inquiète  que  je  ne  le 
fuis  de  la  petite  vérole  de  ma  fœur  (  Madame 
d\Aubigné  )  je  fouhaite  de  tout  mon  coeur  que 
fon  teint  puifie  s'en  fauver;  j'efpere  beaucoup 
de  fa  jeunefîe.  Nous  ne  craignons  pas  tant  la 
petite  vérole  que  vous  le  penfez  ;  il  y  a  long- 
tems  que  je  fuis  aguerrie  contre  tous  les  maux. 
Je  vous  recevrai  ici  (  à  Maintenon  )  quand 
vous  y  viendrez  ;  bon  prétexte  pour  ne  pas 
voir  le  monde.  Madame  d'Aubignéy  demeu- 
rera fi  elle  veut  j  toutes  les  fois  qu'on  me  dit. 
qu'elle  n'aime  que  Dieu  &  vous ,  je  fuis  fi  ra- 
vie ,  que  je  me  livrerois  volontiers  à  l'inclina- 
tion que  j'ai  de  la  gâter* 

(i)J'Avo-is  réfolu  de  vous  voir  aujour- 
d'hui (  Mad.  -d'Aubigné)  mais  puis-je  répon- 
dre un  moment  de  moi?  Madame  de  Montef- 
pan  a  voulu  profiter  de  ce  beau  foleil  «pour 

(  i)^Ce«e  lettre,  dit  l'Editeur  de  celles  de  Madame 
de  Maintenon  ,  a  déplu  à  quelques  perfonnes  ;  je  l'aurois 
fupprimée  fi  elle  n'avoit  plu  a  d'autres  d'un  goût  auilî 
fin,  quoique  moins  frivole.  C'eft  une  Jettre  de  carac- 
tère .,  elle  donne  une  idée  jufte  du  luxe  Sc'duprix  des  den- 
rées de  ce  tems-li.  Enfin  il  y  a  je  ne  fais  quel  plaifir 
à  entendre  parler  de  ménage  a  une  femme  qui  devoir 
régner. 

Vous  verrez  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  que  Ma- 
dame de  Maintenon  raefuunodoit  -fes  themifes  apiès 
avoir  régné. 
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Voir  Noify....  Je  vous  promets  un  laquais  fort 
grand  ,  les  petits  ne  font  bons  à  rien  ;  s'il  vous 
déplaît ,  chaflez-le ,  fi  Ton  fucceiïeur  a  le  même 
malheur  ,  chafTez-le  aufli  jufqu'à  ce  que  vous 
en  ayez  trouvé  un  bon.  J'en  ai  deux  très  inu- 
tiles que  je  vous  prêterai  ;  il  vous  faut  un  bon 
feu  ,  de  la  gelée  &  peu  de  train  ;  quatre  chevaux 
vous  fuffiront.  Je  vous  écris  tout  cequûme  vient 
dans  la  tête  ,  non  poar  vous  gêner  ,,mais  pour 
vous  inftruire  ;  vous  croirez  bien  que  je  connois 
Paris  mieux  que  vous  >  dans  ce  même  efprit , 
voici ,  ma  chère  fœur,  un  projet  de  dépenfe 
tel  que  je  l'exécuterois  fi  j'étois  hors  de  la  Cour» 
Vous  êtes  douze:  Mon(ieur&  Madame,  trois 
femmes  ,  quatre  laquais  ,  deux  cochers  ,  urt 
valet-de  chambre*. 

Quinze  liv.  de  viande  à  y  fols  la  liv..  3  liv.  I  f  £ 

Deux  pièces derôti .  2  .  .  10 

Du  pain » 1   .  .  10 

Le  vin    ...»...» ,.2..  10 

Le  bois  .....», 2  ..  .  10 

Le  fruit »  I   .  .  IO 

La.  bougie    ►. .  o  .  .  10 

La  chandelle    ...........  o  .  .  8 


14  liv.  13  C 

Je  compte  4  fols  en.  vin  pour  vos  quatre 
ïaquais  &  vos  deux  cochers  ,  c'eft  ce  que 
Madame  de  Montefpan  donne  aux  frens.  Si 
vous  aviez  du  vin  en  cave ,  il  ne  vous  cou- 
teroit  pas  3    fols  ;  j'en  mets  6  pour  votre* 

Giijt 
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valet-de- chambre  ,  &  20  pour  vous  deux  qui 
n'en  buvez  pas  pour  trois. 

Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour, 
quoiqu'il  n'en  faille  pas  une  demi-livre.  Je  mets 
îO  fols  en  bougie ,  il  y  en  a  hx  à  la  livre  qui 
coûte  i  liv.  io  fols  &  qui  dure  trois  jours, 

Je  mets  2  îiv.  pour  le  bois ,  cependant  vous 
n'en  brûlez  que  trois  mois  de  l'année  &  il  ne 
faut  que  deux  feux. 

Je  mets  i  liv.  10  fols  pour  le  fruit  ;  le  fucre 
ne  coûte  que  1 1  fols  la  livre ,  &  il  nen  faut 
qu'un  quarteron  pour  une  compote. 

Je  mets  deux  pièces  de  rôti  ;  on  en  épargne 
une  quand  Monfieur  ,  ou  Madame ,  dîne  ou 
foupe  en  ville  ;  mais  aufîi  j'ai  oublié  une  vo- 
laille bouillie  pour  le  potage.  Nous  entendons 
le  ménage  ;  vous  pouvez  fort  bien  ,  fans  pafler 
I  y  livres,  avoir  une  entrée  ,  tantôt  de  faucilles, 
tantôt  de  langues  de  mouton  ,  ou  de  fraife  de 
veau  ,  le  gigot  bourgeois  ,  la  pyramide  éter- 
nelle &  la  compote  que  vous  aimez  tant. 

Cela  pofé  &  que  j'apprends  à  la  Cour,  ma 
chère  enfant ,  votre  dépenfe  ne  doit  pas  pafTef 
looîiv.  parfemaine  ;  c'eft  4.00  par  mois;  po- 
fons  $00  afin  que  les  bagatelles  que  j'oublie 
ne  fe  plaignent  point  que  je  leur  fais  une  in- 
juftice.  joo  liv.  par  mois  font  : 

Pour  votre  dépenfe  de  bouche  .  .  6000  liv. 

Pour  vos  habits 1000 

Pour  loyer  de  maifon 1000 

Pour  gages  &  habits  de  vos  gens.  .  icoo 
Pour  habits,  Onéra&  magn.  de  M..  3000 

12000  liv. 
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Tout  cela  n'eft-il  pas  honnête?  &  le  refte 
de  votre  revenu  ne  peut-il  fuffire  à  certains 
extraordinaires  qu'on  ne  peut  prévoir  ou  élu- 
der, comme  quelques  grands  repas,  1  entre- 
tien de  deux  carofles  ,  l'acquit  de  quelques  pe- 
tites dettes  ?  Cent  piftoles  fuffiront  pour  vos 
habits.  Ne  vous  piquez  pas  de  rendre  les  feftins 
fomptueux  qu'on  vous  donne  ,.  je  prends  fur 
moi  toutes  ces  vilainies-là.  Si  de  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  un  mot  peut  vous  être  utile,  je 
n'aurai  nul  regret  à  ma  peine ,  &  du  moins  je 
vous  aurai  appris  à  ne  pas  dédaigner  le  ménage. 
En  lifant  ce  projet,  peut  être  me  trouverez  vous 
avare ,  efTayez-en  &  l'on  vous  trouvera  trèsr 
magniflque.  * 

J  E  ne  fuis  point  Dame  d'Atour  ;  M.  de 
Villette  dit  que  je  ne  fuis  que  Dame  etHon-  , 
rieur ,  &  cette  charge  -  là  n'efl:  point  embaraf- 
fante.  Quand  la Maifon  deMadamelaDauphine 
fera  déclarée  ,  vous  le  faurez  des  premiers, 
jufqueslà  moquez-vous  de  tout  ce  que  vous 
entendrez  dire  ;  ces  bruits  font  répandus  par 
des  gens  mal  intentionnés  ,  que  le  mépris  feul 
fait  taire  ;  ne  penfez  donc  plus  à  ce  que  vous 
appeliez  ma  faveur. 

Jl  L  ny  a  rien  de  nouveau  dans  le  déchaîne-- 
ment  que  l'on  a  contre  moi  ;  comme  je  fuis 
fort  gloïieufs a,  les  premiers  mouvemens  fo.n£ 

C  iv 
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violens,  mais  je  me  dis  fort  vire  ce  que  la  raifort 
dit  fart  tard  à  ces  fournoisqui  n'ofent  éclater,... 
Toutes  ces  agitations  font  calmées,  calmez- 
vous  aufli.  Je  vous  défie  de  recevoir  mon  meu- 
ble de  velours  d'aufîi  bon  coeur  que  je  vous 
le  donne.. . .  Je  parlerai  pour  vous  f  fon  frère) 
à  M.  Colbert,  quelque  mal  fatisfaite  que  je 
fois  de  lui ,  il  en  fera  plus  porté  à  ne  pas  me 
refufer. .  . ,  Ne  parlez  de  ma  faveur  ni  en  bien 
ni  en  mal ,  rien  n'eft  fi  près  delà  faveur  que  la 
difgrace. . . .  Ne  prenez  point  feu  fur  le  mal 
que  vous  entendez  dire  de  moi  :  on  efl:  enragé, 
on  ne  cherche  qu'à  me  nuire  ;  fi  on  ne  réuliir 
pas  ,  nous  en  rirons  ;  fi  on  réuffit ,  nous  fouf- 
frirons  avec  courage.  Songez  à  l'état  où  nous> 
étions  autrefois  pour  nous  trouver  heureux 
dans  celui-ci* 

J  E  vous  envoie  (à  fon  frère)  949  liv.  que 
vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  doive  ;  j'ai  du 
îoifir  de  je  vous  le  donne.  Je  reviendrai  de  ce 
voyage  t  de  Calais)  aufîî  grafîè  que  je  l'étois 
à  mon  retour  de  Sche'eftadt..  (  I  )  Mes  mulets 
font  admirables ,  je  trouve  toujours  mon  lit 
arrivé  avant  moi  ;  je  fais  fort  grande  chêne ,, 
je  fuis  gaie  ,  défeeuvrée  ,  gourmande  &"  mal 
vêtue.  Je  m'intérefle  uniquement  à  vous  ,  je  ne 
vous  le  dis  ni  fouvenr ,  ni  tendrement  ;  mais 
vous  me  connoifTez ,  je  ne  fuis  ni  daucereufe 
i>i  importune. 

(  1  )  Où  elle  avoit  été  recevoir  Madame  la  Dauphine, 
donc  on  venoic  de  la  faire  féconde  Dame  d'Atour. 
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IVJ  O  n  équipage  va  bien  ,  ma  fanté  comme 
mon  équipage  ,  &  mon  enjouement  comme 
ma  famé  ;  je  vous  fuis  très-obligée  d'en  avoir 
été  en  peine.  Rien  n'eft  plus  agréable  que  de 
fe  bien  porter  &  de  favoir  qu'il  y  a  des  gens 
qui  craignent  qu'on  ne  fe  porte  mal....  Voilà 
deux  lettres  que  je  reçois  de  votre  femme , 
(  Mad.  d'Aubigné  )  j'y  ferois  réponfe  de  bon 
cœur ,  faites  -  la  pour  moi  ;  ce  ne  feroit  que 
des  remercîmens  ,  &  elle  peut  prétendre  de 
vous  des  amitiés. 

J  E  demande  tous  les  jours  à  Dieu  ,  ma  chère 
enfant ,  (  Mad.  d'Aubigné  )  qu'il  vous  conduife 
dans  Tes  faintes  voies  ;  on  ne  fait  pas  ces  vœux- 
là  dans  le  monde  ,  je  .les  fais  au  milieu  de  la 
Cour  où  il  ne  faut  qu'être ,  pour  haïr  le  monde 
&  fes  plaifirs;  croyez  ,  ma  fille,  que  toutes  les 
chofes  que  vous  vous  figurez  fi  délicieufes, 
&  que  vous  m'enviez  peut-être  ,  ne  font  que 
vanité  &  affliction  d\fprit.  La  Coureft  comme 
ces  perfpectives ,  qui  veulent  être'  vues  dans 
l'éloignement.  J'approuve  fort  que  vous  ne 
vous  expofiez  pas  aux  vifires  ;  fi  le  monde  ne 
vous  gâtoit  pas  ,  il  vous  ennuieroit  ;  ne  faites 
pas  de  nouvelles  liaifons  ,  connoiflez  avant  que 
d'aimer.  Je  fuis  votre  fceur  ,  votre  mère , 
votre  amie. 


£2  M  A  I  tt  T  E  N  O  N  r  A  N  A.' 


'A  i  été  Ci  accablée  de  vifites  à  Nancy  que 
je  n'ai  pu  vous  écrire.  Je  me  porte  bien  ;  quand 
j'ai  mon  lit  je  me  trouve  toujours  bien  logée, 
&  je  l'ai. . .  .  Faites  préparer  mon  appartement' 
à  mon  gré  ;  cela  n'efr.  pas  aifé,  mais  pour 
moi  vous  feriez  quelque  chofe  de  bien  plus  dif- 
ficile. Il  me  faut  un  feu  doré  ,  que  la  grille  en 
foit  très-grofTe  ;  j'aime  le  grand  feu  préférable* 
ment  à  toute  autre  délicateflè. 

JU  E  Roi  tomba  de  cheval  avant  hier,  à  îa 
chafle  ;  vous  jugez  bien  que. chacun  fut  alarmé 
à  proportion  de  (on  amitié  ,  &  que  je  ne  le  fus 
pas  le  moins. ...  Je  crois  qu'il  ne  demeurera 
àes  Huguenots  en  Poitou  que  nos  paren?.  Il 
me  paroît  que  tout  le  peuple  fe  convertit, 
b  en  tôt  il  fera  ridicule  d'être  de  cette  Reli- 
gion-là. (  i  )  Madame  d'Aubigné  devroitbien 

r  ■  n         i 

(  i  )  Hé  !  plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  employé  que  cette 
feule  arme  !  Le  Français  qui  brave  la  violence  &  craint 
le  ridicule,  auroit  renoncé  facilement  à  une  Religion 
qu'on  eut  rendu  pi aifante.  Des  Vaudevilles  eiuTent  con- 
verti plus  de  monde  que  le  fabre  des  Dragons. 

i>  C'en-  ainfi  que  M.  Languet ,  Curé  de  SaintSulpice,. 
»  cbaffa  des  convulfionnaires  qui  fe  donnoient  en  fpec- 
»  tacîe  dans  une  maifon  de  fa  Paroiffe.  Il  auroit  pu  ar- 
»  mer  le  Gouvernement  contr 'eux;  il  prit  une  voie  plus 
»  douce  &  plus  fûre.  Mes  enfans  ,  dit-il  au  Prône  ,  c'eft 
»  aux  bonnes  gens ,  aux  gens  (impies  que  je  m'adrefie  ■„ 
»  il  y  a  dans  telle  maifon  (  qu'il  letfr  déligna  )  desoial-j 


Maintenontawâ.'         *4i 

convertir  quelques  -  uns   de  nos  jeunes  pa- 
rons. (  i  ) 

V   Ous  avez   bien  fait  de  montrer  Bour- 
deaux  à  Madame  d'Aubigné  ,  &  de  montrée 


»  heureux  qui  ont  perdu  l'efprit  ;  arrêtez-vous  lorfque 
»  vous  parlerez  devant  leur  domicile  ,  &  dites  à  genoux 
»  un  parer  &  un  ayt  afin  qu'il  plaife  à  Dieu  de  leur  re- 
»  mettre  le  cerveau.  Les  beaux  efprits  fourirent  à  la 
y>  bonhommie  du  Pafteur  ;  les  grands  ne  daignèrent  pas 
»  l'écouter  \  mais  le  peuple  courut  à  la  rnaifon  qu'il 
»  avoit  marquée  ,  fe  jetta  à  genoux  ,  &  récita  les  prie- 
»  res.  Les  perfonnes  qui  vouloient  pafTer  ,  &  qui  avoient 
»  de  la  peine  à  percer  la  foule  ,  demandaient  quel  fujet 
*>*  aiïembloit  tant  de  mondes  au  milieu  de  la  rue  ;  nous 
»  prions  Dieu  ,  répondoient  les  âmes  dévoies  ,  pour  des 
»  malheureux  qui  habitent  cette  rnaifon  ,  &  à  qui  l'ef- 
»  prit  à  tourné.  Ces  fanatiques  qui  auraient  couru  X 
»  l'écharfaut ,  ne  purent  tenir  contre  ce  ridicule  &  dif- 
»  parurent.  Ce  Langue!  étoit  un  homme  plus  migulier" 
»  que  célèbre  ,  faifant  de  grandes.chofes  avec  des  petits 
»  moyens  ,  n'ayant  qu'un  but  Se  fe  frayant  mille  che- 
»  mins  à  la  fois  pour  y  arriver  ;  efprit  fécond  en  ref- 
*>  fources  ,  profond  dans  la  feience  des  détails  ,  qualité 
»  qui  s'allie  peu  cependant  avec  le  génie.  » 

Cete  note  eft  d'un  de  mes  amis  ,  dor.t  le  talent  pour 
écrire  l'hiftoire  eft  connu  par  l'Ouvrage  intitulé  ,  L'Aon- 
peur  Français. 

(  i  )  Quel  Apôtre  que  cette  Madame  d'Aubigné  ,  fi 
nous  en  jugeons  d'après  le  portrait  que  Madame  de  Main- 
tenon  nous  en  a  fait  elle-même  !  mais  dans  ce  tems-là, 
l'intérêt  avoit  mis  le  zèle  convertifleur  à  la  mode",  &  les 
femmes  fuivoient  cette  mode  comme  toutes  les  autres. 
C'eft  dommage  que  cette  pieufe  folie  n'ait  pas  duré  plus, 
long-tems.  Les  billets  doux  euffent  été  fupprimés  ,  ou 
n'eût  plus  reçu  que  des  billets  de  confelfcon. 


'%4         Ma  i  wt*noNianà; 

SlUe  de  la  Carte  à  Bourdeaux Ne  voué 

chagrinez  point  fur  votre  fortune  ;  vous  êtes 
né  Gentilhomme  ,  (  fon  frère  )  mais  fans  un 
fou.  Vous  voilà  dans  un  lieu  délicieux  ,  vous 
avez  quinze  mille  livres  de  rente  ,  de  l'efprk  & 
de  la  réputation  ;  vous  pouvez  venir  à  Paris 
quand  il  vous  plaît.  J'embellis  tous  les  jours  un 
beau  château  &  une  belle  terre  (  Maintenon  ) 
-pour  vous  &  vos  enfans  :  vous  avez  fait  votre 
devoir  dans  votre,  jeunefle ,  panez  votre  vieil- 
lelïe  en  joie  &  en  paix  ;  j'Ôuiîfez  de  tout , 
foyez  homme  de  bien  &  préparez- vous  à  la 
mort  le  plus  gaiement  que  vous  pourrez  ;  (i  ) 
ne  vous  livrez  point  à  votre  mélancolie ,  de. 
longez  que  vous  portez  en  vous-même  l'en- 
nemi de  votre  tranquillité  &  de  votre  bonheur- 


O 


V=:dtelScrf&==te^|P^=*==fc=5«fc==^ 


N  travaille  à  mes  jardins  ,  on  fait  des  ca» 
naux ,  &  Maintenon  fera  fort  joli.  J'ai  grande 
envie  de  vous  y  faire  mauvaife  chère  ,  il  m'en 
coûteroit  trop  pour  la  faire  bonne.  (  à  fon 
frère)  Vous  favez  que  j'ai  bu  toute  honte  là- 
deffus;  vos  gens  feront  au  cabaret  pour  l'exem- 
ple ,  &  fi  vous  me  fâchez  par  économie.  Enfin 
vous  me  verrez  continuer  toutes  les  avarices 
que  j'ai  commencées  &  dont  vous  avez  l'im- 


(  i  }  Quelle  douce  Philofophie  !  quelle  peinture  du 
bonheur  !Ceux  qu'elle  enchantera  feront  dignes  d'en 
jouir.  N'eft-il  pas  étonnant  d'entendre  cette  femme  fi 
pieufe  ,  &  quelquefois  même  fi  dévote  ,  prêcher  la  mo- 
rale qu'Epicure  enfeigno-it  dans  fes  jardins  à  fes  amis| 


M  A  Ï*N  T  E  N  O  N  I  A  N  À.  4£, 

î>écilitéde  rougir;  mais  aullî  vous  verrez  urï 
Hôpital  bien  entretenu  ,  des  Manufactures 
florifTantes  ;  mes  Vieilles  bien  vêtues  ,  &  notre 
école  de  charité  qui  va  fort  bien.  Madame  de 
Montefpan  habille  lespauvres  &  les  Autels. ,(  l)J 

IVJL  A  d  A  m  e  la  Dauphine  a  eu  un  petit  re-« 
tour  de  fièvre  qu'on  ne  peut  remarquer  que 

dans  une  Dauphine Vous  auriez   la  tête 

bien  prête  à  tourner,  fi  vous  comptiez  pouc 
quelque  chofe  ce  que  l'on  vous  dit  fur  mort 
compte.  Vous  m'apprenez  de  fingulieres  nou-( 
velles  fur  ma  faveur  ;  les  nouvellistes  en  favenc 
plus  que  la  favorite.  On  eft  peuinftruit  de  me* 
projets  ,  hé ,  comment  le  feroit-on  ?  je  n'en  aï 
aucun  ;  mon  étoile  eft  d'être  éternellement 
contrainte  ,  mais  mon  humeur  eft  de  me  con-<; 
traindre  le  moins  que  je  puis  &  de  ne  contrains 
dre  jamais  perfonne....  Laiffez  dire  Madame 
de  Fontenai ,  (  2  )  on  parle  mal  des  plus  grands 
Princes  du  monde.  Je  fuis  fur  le  théâtre ,  il  faut 
bien  qu'on  me  fiffle  &  qu'on  m'applaudifiè.' 

(i)  Et  voilà  ce  que  peut-être  elle  n'eût  pas  fait ,  fi  elle 
ja' avoit  voulu  «xpier  les  délices  de  fes  péchés.  L/amour 
conduit  aux  pieds  des  Autels ,  &  le  remords  Te  fauve 
dans  le  fein  des  pauvres.  Un  fécond  trait  achèvera  le 
portrait  de  Madame  de  Montefpan.  Effrayée  par  le  bruic 
du  tonnerre  ,  elle  avoit  coutume  de  faire  étendre  une 
jeune  fille  fur  fou  corps ,  perfuadée  que  le  Ciel  en 
xefpe&ant  l'innocence  de  cet  enfant ,  lamettroit  à  l'abri 
4e  la  foudre. 

(  2  )  A  qui  la  jaloufie  avoit  fait  tenir  quelques  propos 
£iic  Madamede  Mainte  non  méprifa. 


4^  Maintenoniana. 

X  L  y  a  long  tems  que  le  périt  de  Murçai  (  fon 
neveu  )  eft  Catholique.  M.  de  Saint-Hermine 
eft  arrivé  aujourd'hui ,  il  me  donnera  plus  de 
peine.  J'aurai  dans  peu  de  jours  Mefdemoifel- 
les  de  Saint- Hermine  ,  de  Caumont  &  de  Mur- 
çai >  (  i  ;  j'efpere  que  je  n'en  manquerai  pas 
une  ;  (2  )  mais  j'aime  Minette  (  depuis  Mad.  de 
Mailly  )  que  j'ai  vue  à  Cognac;  fi  vous  pou- 
viez me  l'envoyer  je  la  convertirois  aulîi ,  il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  la  violence.  On 
fera  fi  affligé  dans  la  famille  de  la  converfion 
de  Murçai ,  qu'on  ne  me  confiera  plus  per- 
fonne  ;  il  faudroit  donc  que  vous  o'ptinfîiez 
d'elle  de  m'écrive  qu'elle  veut  être  Catholique , 
vous  m'enverriez  cette  lettre- là  ,  &  j'y  répon- 
drois  par  une  lettre  de  cachet.  (3  ) 

(  1  )  Mademoifelie  de  Murçai  ,  fille  de  Monfieur  de 
Villette  ,  3c  nièce  à  la  mode  de  Bretagne  de  Madame 
'  de  Maimenon.  Elle  époufa  le  Comte  de  Caylus  donc 
la  fortune  n'etoit  pas  brillante.  Elle  fut  Calviniite , 
Quiétifte  ,  Jaufénifte  ,  Déïfte  ,  &  d'opinion  en  opi- 
nion ,  elle  revint  enfin  à  celle  qui  les  fixe  toutes  par  une 
foi  aveugle.  C'eft  à  elle  à  qui  les  Arts  &  les  Lettres 
doivent  M.  le  Comte  de  Caylus  ,  mort  à  Paris  le  5 
Septembre  I765, 

(  2  )  Ne  femble-t-il  pas  entendre  un  cfiajjeur  ,  joyeux 
d'avoir  tendu  fes  filets ,  dans  lefquelsil  eft  fur  que  vien- 
dront fe  prendre  tous  les  oifeaux  du  canton  l  j'ejpere  que 
je  n'en  manquerai  pas  une  l 

(  3  )  On  laiffe  faire  au  le£teur  éclairé  les  réflexions 
que  ce  petit  fragment  ne  peut  pas  manquer  de  raire naître. 
Ç and  La  vérité  eft  dangereufe  ,  dit  Ull  de  nos  Ecrivains  , 
elle  a  lejîlencc  pour  asjle 


M  A  I  N  T  E  N  O  N  I  A  N  A.  qj 

«J  'A  r  reçu  une  lettre  de  vous  (  de  Ton  frère  ) 
pleine  de  complimens  &  de  remercîmens  :  je 
■n  en  veux  point  ;  je  fuis  contente  pourvu  que 
vous  le  foyez  &  que  vous  FaiTiez  un  bon  ufage 
de  tous  les  biens  qui  vo#us  arrivent  ;  ils  ne  font 
pas  inépuifables ,  c'eft  un  ruilTeau  que  le  moin- 
dre tems  de  lechereffe  peut  tarir. . . .  L'idée 
quevousvous  faites  de  Ruel(  I  ).eft  allez  jufte, 
c'eft  un  lieu  où  je  me  divertis  fort ,  Dieu  bénit 
tout  ce  qui  s'y  fait  ;  le  fuccès  paiTe  nos  efpé- 
rances  ;  la  police  féminine  y  triomphe.  Point 
de  nouvelles ,  ma  fanté  eft  bonne  &  mon  vifage 
mauvais  ,  c'eft  Ruel  &  Verfailles. 


O 
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N  vient  de  m'apprendre  que  Meilleurs  les 
Echevins  de  Cognac  C  dont  le  frère  de  Mad.  de 
Maintenon  étoit  Gouverneur  )  ont  un  petit  dé- 
mêlé avec  les  Dames  de  la  Chariré  pour  l'em- 
ploi des  fonds  deitinés  aux  pauvres.  Ce  n'eft 
point  â  moi  à*  le  juger,  mais  je  vous  prie  , 
mon  cher  frère  ,  d'être  >  autant  que  votre  con- 
fcience  le  voudra  ,  dans  les  intérêts  des  Dames 
de  la  Charité.  Il  eft  fi  difficile  que  les  pauvres 
aient  tort  !  foit  dit ,  fans  corrompre  votre  in- 
tégrité. 

(  i  )  RueLîxxt  le  berceau  de  S.  Çyr;  c'étoit  une  mai- 
fon  que  Madame  de  Maintenon  donna  à  une  Religieuie 
Urfuline  ,  qui ,  pour  remplir  fon  vœu.  d'inftruclion  , 
rafiembloit  tous  les  enfans  du  voifinage  à  qui  elle  enfei~ 
gnou  les  élemeiis  de  la  doftrine  Chrétienne. 


£$         Maintenoniaka; 

1  à  E  Roi  a  été  reçu  à  Maintenon  par  Nanon 
&  Lacouture  qui  s'en  aquitterent  fort  bien.  J'en 
ctois  parti  deux  heures  avant  qu'il  y  arrivât  ; 
il  le  trouva  fort  joli.  Le  jardin  commence  à 
s'accommoder  ,  les  arbres  &  les  paliflades  font 
allez  grandes ,  &  fans  les  inondations  de  l'hi- 
ver, le  potager  feroit  beau.  Ma  Manufacture 
le  divertit  fort  ;  outre  mes  Normands  ,  pour 
faire  de  la  toile ,  il  vient  de  m'arriver  vingt- 
cinq  Flamands  pour  le  linge  ouvré  comme 
celui  deCourtrai  où  j'ai  débauché  des  ouvriers. 
Chariot  (  i  )  eft  fi  embelli  &  fi  fage ,  que  je  ne 
le  reconnus  pas;  il  a  beaucoup  d'efprit ,  &la 
mémoire  de  fa  race  ;  la  Reine  lui  demanda 
qui  il  étoit:  il  répondit,  un  petit  Gentilhomme 
que  Madame  de  Maintenon  fait  élever 

V  O  u  s  avez:  raifon  de  croire  que  je  fuis  fore 
affligée  de  la  mort  de  la  Reine  ,  (2)  perfonne 
n'en  a  de  plus  juftes  raifons  ;  je  les  fens  toutes 

(  1  )  Fils  naturel  que  M.  d'Aubigné  eut  d'une  de  Ces 
maîtredes.  Il  fut  élevé  à  Maintenon  ;  cet  enfant  à  qui  on 
trouvoit  beaucoup  d'efprit  dans  ion  jeune  âge  ,  mourut 
de  mifere  ,  tant  il  fut  incapable  de  tout. 

(i  )  Mûrie  Therefe  ,  Infante  d'Efpagne  ,  néeleio 
Septembre  1638  ,  mariée  à  Fontarabie  le  4  Juin  1660  , 
Régente  en  1667  &  167  1  ,  durant  les  voyages  de  Flan- 
dres &  Hollande,  morte  à  Verfailleslc  30  Juillet  1683, 
âgée  de  quarante-cinq  ajis  ;  un  moment  ayant  de  mourir 

très- 
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très-vivement  ,  &  ia  douleur  du  Roi  eft  une 
terrible  augmentation  à  la  mienne  ...Vous  au- 
rez fans  doute  appris  qu'avant  d'être  confolé 
de  la  mort  de  la  Reine  ,  nous  avons  eu  à  trem- 
bler pour  le  Roi  ,  &  que  nous  lui  avons  cru  le 
bras  cafTé  :  il  n'a  été  que  démis ,  &  grâces  à 
Dieu  il  eft  fi  bien  rétabli ,  qu'il  n'y  a  plus  rien 
à  craindre.  Cet  accident  l'a  fait  voir  aulii  ferme 
dans  fa  douleur  que  dans  toutes  fes  autres  ac- 
tions ;  il  y  a  peu  de  différence  de  fon  fang  froid 
à  celui  de  ce  Philofophe  qui  difoit:y*£  vous 
avois  bien  dit  que  vous  me  cajferie^  la  jambe.  (l) 


elle  tira  fa  bague  de  fon  doigt  &  la  donna  à  Madame  de 
Maintenon  ;  ioit  par  un  fecret  preffentiment  de  ce  qui 
devoit  arriver,  dit  M.  de  la  Beauraelle  ,  foit  pour  lui 
lailTer  une  marque  non  fufpe&e  de  fon  eltime  ,  ou  pour 
indiquer  au  Roi  le  choix  qu'il  devoit  faire  s'il  s'élevoif 
un  jour  au  de-iîus  du  préjugé.  Elle  avoit  confervé  ea 
France  toute  la  fierté  Espagnole.  Un  Confeffeur  l'inter- 
rogeant un  jour  fur  les  pèches  de  fa  vie  parlée  ,  lui  de- 
manda naïvement ,  fi  avant  fon  mariage  elle  n'avoit  pas 
eu  des  defirs.Oubliant  qu'elle  étoit  aux  pieds  d'un  homme 
qui  tenoit  la  place  de  J.  C.  Elle  repondit  :  Hé  non ,  il  n'y 
aveit  point  de  Roi  à  la  Cour  de  mon  père. 

(  i  j  Epic~tete  ,  Philofophe  Stoïcien  ,  efclave  d'Epa- 
phrodite.  Epiie&e  efclave!  «Ccft  que  nous  ignorons  , 
»  dit  M.  Diderot ,  ce  que  c'étoit  quelquefois  qu'un  ef~ 
»  clave  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  Tout  brave 
»  citoyen  qui  étoit  pris  les  armes  àla  main  ,  combattant: 
»  pour  fa  patrie  ,  tomboit  dans  l'efclavage }  étoit  cort- 
»  duit  à  Rome  la  tete  rafe  ,  les  mains  liées  &  expofé  1 
»  l'encan  fur  une  place  publique  ,  avec  un  écriteau  fur 
»  fa  poitrine  qui  marquoit  fon  favoir  faire.  Dans  une  d« 
r>  ces  ventes  barbares  ,  le  crieur  ne  voyant  point  d'écri- 
»  teau  à  un  efclave  qui  lui  reçoit,  lui  dit  :  Et  toi ,  qui 
»  fais-ru?  L'efclave  lui  reperdit  :  Commander  aux  he/si 
Tome  i.  D 
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J  E  ne  vous  aurois  jamais  cru  fi  inquiet  furma 
fanté  !  L'hiver  s'efl  pafle  avec  fi  peu  de  plaifir, 
Se  mes  migraines  m'ont  fi  fort  tourmentée  que 
j'ai  toujours  été  ou  à  lutter  dansjnon  lit  contre  la 
douleur  ou  contre  l'ennui  dans  lesappartemens 
du  Roi;  la  Layette  doit  être  arrivée ,  (  Mad. 
d' Aubigné  étoit  à  la  veille  de  faire  fes  couches) 
elle  n'eft  pas  magnifique,  vous  favez  que  je 
me  pique  d'avarice. ...  La  guerre  m'afflige  ; 
le  Roi  doit  partir  pour  l'armée  le  dix  d'Avril , 
(  en  1684  )  celaeft  encore  bien  éloigné  (la date 
^de  la  lettre  de  Madame  de  Maintenon  eft  du 
premier  de  Mars)  &  mon  attachement  me  le 
rend  préfent.  Madame  laDauphinea  déclaré 
qu'elle  veut  aller  fur  la  frontière  pour  être 
plus  près  des  nouvelles  ;  elle  a  raifon  ,  mais  ces 
petites  confolations  ne  m'empêchent  pas  d'en- 
vifager  la  guerre  comme  un  grand  malheur.... 
Conlolez-vous  du  retardement  des  couches  de 


»  mes.  Le  crie-ur  fe  mit  à  crier  :  Qui  veut  un  maître  ? 
»  &  il  cri;  peut-être  encore.  Ce  qui  précède  fuffit  pour 
»  expliquer  comment  il  te  faifoit  qu'un  Epictete  ,  ou  tel 
»  perionnage  de  la  même  trempe  le  rencontrât  parmi  la 
»„  foule  des  captifs ,  &  qu'on  entendît  autour  du  Temple 
»  <le  Janus  ou  de  la  ftatue  de  Marnas  :  MeJJîeurs  ,  celui- 
»  ci  éjl  un  Philofophe.  Qui  veut  un  Philojophe?  à  deux 
V  talens  le  Philofophe  !  une  fois  ,  deux  jois....  Adjuge. 
»  Un  Philofophe  ious  Séjan  trouvoit  moins  d'ad;udica- 
»  taires  qu'un ■Cuiiinier.  3» 

Voy.  le  Difc.fur  Terence  dans  les  V^'iet.  litt.  Torn» 
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Madame  d'Aubigné  ,  les  héros  font  au  moins 
dix  mois  dans  le  fein  de  leur  mère. 

J  E  vous  félicite  de  l'heureux  accouchement. 
Je  fens  déjà  quelque  chofe  de  fort  tendre  pour 
ma  nièce  ;  je  vous  prie  qu'elle  ne  demeure  pas 
unique  ,  afin  que  je  puifïe  l'avoir  quand  quel- 
qu'autre  enfant  vous  amufera. ...  Qu'il  ne  lui 
arrive  point  d'accident  dans  la  ligure,  j'aime- 
rois  mieux  qu'elle  mourût  que  de  la  voir  dif- 
forme....  J'ai  eu  l'honneur  d'être  danslecar- 
rofle  du  Roi ,  c'eft  un  grand  plaifir ,  mais  tou- 
jours accompagné  de  quelques  contraintes. 
Dites  à  la  nourrice  qu'elle  nourrit  mon  héritière. 

XL*  M  apprenant  que  vous  étiez  père  ,  j'ai  dit  : 
voilà  un  enfant  qui  les  unira.  J'apprends  avec 
douleur  que  fon  humeur  vous  choque  (l'hu- 
meur de  Madame  d'Aubigné)  &  vous,  croyez- 
vous  n'avoir  rien  de  choquant  ?  Pourquoi  êtes 
vous  homme  ,  finon  pour  fupporter  cetenfant? 
Que  vous  fert-il  d'avoir  de  l'âge  &  de  l'efprit , 
fi  vous  n'en  êtes  pas  plus  patient?  Ah!  que  les 
hommes  font  tvranniques!  ils  aiment  une  li- 
berté extrême  ,  &  n'en  laifTent  aucune;  ils  en- 
ferment pendant  qu'ils  courent  :  ils  croient  une 
femme  trop  heureufe  de  les  recevoir  quand  il 
leur  plaît  de  revenir  ;  ils  exigent  mille  complai- 
fances  ,  &  ils  n'en  ont  que  pour  leur  maîrreffest 
Procédé  imprudent  avec  la  plupart  des  fem- 

Dij 
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mes ,  &  cruel  avec  toutes.  Pour  moi  je  n'amiï- 
ferois  guère  un  mari  qui  n'auroit  nulle  atten- 
tion à  mon  amufement.  Quand  vous  rentrez 
chez  vous  ,  faut-  il  être  furpris  desreftes  de  l'en- 
nui dont  votre  abfencea  accablé  votre  femme? 
Eflayez  de  mes  confeils ,  rendez-vous  propre 
mon  expérience;  que  j'aie  vécu  pour  vous  & 
pour  moi. 

XS  'écoutez  point  les  fots  difcoursde  nos 
envieux,  (  à  fon  frère)  fongezànotreétatpafle; 
voyez-vous  au  bout  de  trente  mille  livres  de 
rente  ;  vous  avez  du  bien  &  du  repos  ,  tout  le 
arefte  n'eft  qu'un  jouet  d'enfant.  Après  ceux  qui 
ont  les  premières  places  ,  je  ne  connois  rien  de 
plus  malheureux  que  ceux  qui  les  envient. 

J  E  ne  pourrois  vous  faire  Connétable N  à  fon 
frère  )  fi  je  le  voulois ,  &  quand  je  le  pourrois  je 
ne  le  voudrois  point.  Je  fuis  incapable  de  rien 
demander  de  déraifonnable  à  celui  à  qui  je  dois 
tout  ;  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  fit  pour  moi-même 
Une  chofe  au-deflus  de  moi  ;  (  I  )  ce  font  des 


(  i  1  La  Charge  de  Dame  d'honneur  de  Madame  la  Dau- 
phine  étant  vacante  par  la  mort  de  Madame  de  Richelieu, 
le  Roi  l'offrit  à  Madame  de  Maintenon  qui  la  refufa  j 
quoiqu'éblouie  de  l'offre  qu'on  lui  faifoit ,  elle  repré- 
fenta  au  Roi  que  la  Charge  dont  il  vouloir  l'honorer  ne 
ieroit qu'irriter  l'envie,  &  que  la  reconnoiffance  qu'elle 
devoit  à  fes  bienfaits  vouloit  qu'elle  s'efforçât  de  s'ea 
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fentimens  donc  vous  pâliflèz  peut-être ,  mais 
fi  je  n'avois  l'honneur  qui  les  infpire,  je  ne  fe- 
rois  pas  à  la  place  où  je  fuis.  Adieu  ,  mon  cher 
frère ,  je  me  porte  bien  ,  à  quelques  migraines 
près  ,  que  je  ne  compte  pas, 

A  L  eft  vrai  qu'à  la  dernière  chafie  du  fangîier; 
le  Roi  courut  quelque  péril  ;  fon  cheval  fut 
blefle  en  quatre  endroits ,  &  fi  le  Roi  n'eût  levé 
la  jambe  fort  à  propos  ;  îî  Tauroit  été  lui-même. 
Le  fanglierétoit furieux  &revenoità  la  charge; 
jugez  du  plaifir  que  j'eus  à  ce  divertiflèment. 
Il  en  eft  ainfi  de  plufieurs  états  que  l'on  envie , 
&  qui  ont  leur  mauvais  côté.  Après  cette  bril- 
lante réflexion  ,  je  vous  donne  îe  bon  jour», 

IL  me  femble  que  je  vous  dis  aflez  fouvent 
&  aflez  fincérement  (  à  fon  fiere)  que  je  ne 
vous  confeillepointde  demeurer  ici  (àlaCour) 
pour  que  vous  eufîiez  pu  concerter  avec  moi 
votre  départ  \  ce  font  ces  difparates  qui  font 
que  je  vous  crains  près  de  moi. . .  .La  chofe  eft 


rendre  digne  en  refufant  celui  qui  devoit  y  mettre  le 
comble.  Quant  à  L'honneur  qut  cette  place  me  feroit  , 
ajouta-t-elle  ,  ne  les  ai-jep.is  tous  dans  l'offre  que  méfait 
Votre  Majejlé?  Le  Roi  rit  de  nouvelles  inftances  qui  ne 
produifirent  que  de  nouveaux  refus.  Puifque  vous  ne. 
voule^  pas  ,  lui  dit-il,  jouir  de  mes  grâces  ,  il  faut  diç 
moins  ,  Madame  ,  que  vous  jouiflîe^  de  vos  refus  ;  5c. 
aptes  fon  dîné  le  Roi  en  iuitruifit  tous  les  Courtifans. 
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faite  ,  il  ne  faut  fonger  qu'à  la  réparer  :  je  dirai 
que  vous  vous  êtes  trouvé  mal  cette  nuit  ,  & 
que  n'étant  pas  logé  commodément,  vous  avez 
regagné  Paris  ;  (  I  )  car  qui  peut  s'imaginer 
que  m'aimant  &  ayant  été  cinq  ans  fans  me 
voir,  vous  veniez  m'envifager  un  quart  d'heure, 
de  puis  fans  m'avertir  vous  enfuir  ,  ne  m 'ayant 
pas- feulement  parlé  ?..,  Rien  n'eft  bagatelle 
dans  ce  pays-ci  ;  venez  paffer  la Touffaint  ici, 
(  à  Verfailles)  vous  y  entendrez  le  P.  Bourda- 
îoue  ,  (  2  )  vous  verre*  le  Roi  faire  fes  dévo- 
tions, ce  qui  endonne  aux  plus  libertins:  adieu. 


(  i  )  La  dévote  Madame  de  Maintenon  mentoit  donc 
aulîi  quelquefois  l  Mais  qu'on  celle  de  s'en  étonner ,  une 
de  fes  maximes  étoit  qu'on  peut  bien  difflmuler  un  peu 
pour  rendre  fervice  à  fes  amis.  Et  M.  de  Voltaire  n'eft- 
il  pas  du  même  fentiment  dans  fes  lettres  fecrettes? 
Ji/eniir pour  Jbn  ami ,  eft  le  premier  devoir  de  F  amitié , 
dit  en  plaifantant  ce  célèbre  Ecrivain  ,  qu'on  ne  loue 
plus  depuis  long-tems  parce  qu'on  ne  fait  plus  comment 
s'y  prendre  pour  le  faire  avecfucccs. 

(  z  )  Qui  n'a  point  lu  les  Sermons  de  ce  grand  homme, 
eue  beaucoup  de  gens  regardent  encore  comme  le  pre- 
mier de  nos  Orateurs  facrés  ,  malgré  l'éloquence  fleu- 
rie ,  le  génie  aimable  &  la  réputation  brillante  de  Maf- 
lillon  ?  On  n'a  pas  encore  mieux  réufTi  dans  le  parallèle 
de  ces  deux  Prédicateurs ,  que  dans  celui  de  Corneille 
&  de  Racine  ,  à  qui  on  les  a  fî  fouvent  comparés.  Ma- 
dame de  Maintenon  fe  dégoûta  de  l'Abbé  Gobelin  foir 
Directeur,  dont  les  lumières  n'égaloient  point  le  ref- 
pect  infini  qu'il  avoit  pour  fon  illuftre  dirigée.  Elle  s'a- 
dreffa  au  P.  Bourdaloue  qui  ne  voulut  lui  accorder  que 
d"iu  vi fîtes  par  an  ,  à  caufe  de  Ces  Sermons.  «  Les 
»  Jéfuires  ,  dit  M.  de  la  Beaumelle  ,  auroient  bien  voulu 
»  que  Madame  de  Maintenon  n'eût  point  admis  cette 


Maintenoniàna.  £g 

J  'ai  appris  avec  beaucoup  de  peine  que  vous 
êtes  malade  ,  mou  cher  frère ,  &  je  vous  avoue 
que  vos  moindres  maux  me  font  trembler, 
quand  je  fonge  à  l'état  où  vous  êtes.  Efi-il  pof- 
fibîe  que  vous  n'ayez  le  cœur  mal  fait  que  pour 
Dieu  ,  de  qui  vous  tenez  tant  de  bonnes  qua- 
lités ,  qui  vous  feront  inutiles  dès  qu'elles  ne 
feront  point  employées  pour  lui.  Vous  êtes 
bon  ,  humain  ,  libéral ,  jufte  ,  doux  ,  aumô« 
nier,  &  tout  cela  fans  rapport  aux  maximes 
de  votre  religion  !  Verrai-je  tout  le.  monde  fe 
convertir  ,  pendant  que  vous  demeurez  dans 
le  chemin  de  vous  perdre  ?  S'il  eft  vrai  que 
M.  le  Préfident  Bignon  fe  fouvienne  encore  de 
notre  ancienne  connoiffànce  ,  je  vous  prie  de 
l'afTurer  que  j'ai  confervé  pour  lui  toute  l'es- 
time qu'il  mérite....  Recommandez-lui  les  in- 
térêts de  M.  le  Duc  de  Richelieu  :  je  crois  qu'il 
ne  demande  que  la  juftice,  &  je  fais  qu'on  de- 
manderoit  inutilement  autre  chofeàM,  le  Pré- 
fident Bignon.  Adieu  ,  mon  cher  frère  ,  vous 
ne  répondez  point  aux  lettres  que  je  vous  écris, 
peu  de  gens  en  ufent  de  même  ;  mais  il  faut 
vous  le  pardonner  pour  la  rareté  du  fait. 


y>  excwfc  ,  mais  elle  refpe&a  les-  fcrupules"  8c  les  talens 
»  de  ce  grand  homme]  elle  n'ofa  le  ravir  à  FEglife. 
v*  Peut-être  auiîî  craignit-elle  d'exciter  la  jaloufîe  du 
»  P.  de  la  Chaife  ,  en  lui  oppofanc  un  confrère  qui  lui 
»  étoit  fi  fupérieux.  » 

DIv, 
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oURQUOine  m'écrivez-vous  pas  ?  \  cette 
lettre  eir.  fans  nom  &  fans  date  )  vous  avez  plus 
de  loifir  que  jamais  ,  vous  êtes  éloigné  de  la 
Cour  &  de  vos  amis  :  vous  vous  ennuyez  : 
encore  un  coup,  pourquoi  ne  m'écrivez-vous 
point  ?  J'ai  eu  le  plaifïr  de  parler  de  vous  à 
M.  Sanguin  (  Médecin)  qui  me  prometde  nous 
faire  vivre  l'un  &  l'autre  fix  vingt  ans  ;  il  fait 
des  miracles  ici.  J'ai  vu  le  Chevalier  de  Méré 
à  qui  vous  avez  prefqu'autant  d'obligation  qu'à 
M.  Sanguin  ;  il  vous  a  donné  une  place  glo- 
rieufe  dans  un  ouvrage  qui  doit  bientôt  voit* 
le  jour  &:  qui  ne  doit  finir  qu'avec  le  monde  , 
mais  c'efr  peu  pour  moi  <Tavoir  allure  votre 
vie  &  votre  gloire  ,  jTai  encore  quelque  chofe 
pour  vous.  Un  de  mes  amis  a  fait  une  décou- 
verte dans  un  livre  connu  ;  c'efl:  une  prophétie 
qui  ne  peut  convenir  qu?au  Roi  &  au  règne 
préfent:  les  guerres  civiles  y  font  clairement 
expliquées;  la  conquête  de  la  Hollande  y  eft 
auiïi  &  mille  choies  prodigieufes  que  vous  ne 
croirez  point  que  vous  ne  les  ayez  vues  ,  que 
vous  verrez  &  que  vous  ne  croirez  pas  encore. 
Le  livre  eft  imprimé  depuis  cent  ans  ;  voilà  ma 
réponfe  à  l'obje&ion  que  vous  me  prépariez. 
L'Auteur  parle  Latin  ;  vous  ne  l'entendez  pas» 
je  vais  vous  le  traduire  mot  à  mot. 

«  Je  veux  ajouter  ici  en  paffant  en  faveur 
a»  du  Lecleur ,  une  prophétie  que  j'ai  tirée  d'un 
s  manuferit  très-ancien  qui  s'eft  trouvé.. . .  &c« 
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fe  II  s'élèvera  un  Roi  de  la  nation  du  très  illuf- 
»  tre  lis ,  ayant  le  front  fpacieux  ,  les  fourciîs 
»  élevés ,  les  yeux  grands  &  fendus  ,  le  nez 
»  aquilin ;  il  afTemblera  une  grande  armée;  il 

*  détruira  tous  les  tyrans  de  fon  Royaume  ;  il 
»  les  contraindra  de  fe  cacher  dans  les  mon- 
s°  tagnes  &  dans  les  cavernes  pour  éviter  fa 
30  préfence  ;  car  la  jufticc  lui  fera  afîociée , 
*>  comme  l'époux  à  l'époufe  ,  il  fera  la  guerre 

*  jufqu'à  la  quarance-troifieme  année  de  fon 
»  règne ,  en  fubjuguant  les  habitans  des  îles 
»  &  des  marais  ,  (le  mot  Latin  efl:  injulanos} 
»  les  Efpagnols  &  les  Italiens  ;  il  pouffera  enfin 
»  fes  conquêtes  &  fon  empire  en  Grèce  ,  en 
*>  Turquie  &  par-delà.»  j'abrège  la  fin  ,  tout 
le  refte  eft  mot  à  mot.  Je  l'ai  fait  voir  à  Babef- 
fiere  ,  vous  le  verrez  à  Paris  ;  voilà  dequoi 
faire  votre  cour. 

\^j  E  que  vous  me  demandez  n'efl:  plus  un 
myftere  qu'en  Province.  La  belle  Madame 
(  i  )  s'eft  plainte  au  Roi  de  ce  qu'un  Prêtre  lui 


(  i  )  Madame  de  Montefpan  eflaya  un  jour  d'obtenir 
Fabfolution  d'un  Curé  de  Village  dont  on  lui  avoit  vanté 
la  facilité  ;  mais  cet  homme  de  Dieu  lui  dit  :  Quoi  !  vous 
êtes  cette  Madame  de  Montefpan  qui.  fcandallfe  toute  la. 
France  ?  Alle^  ,  Madame  ,  renonce^  à  vos  coupables 
habitudes  ,  &  vous  reviendrez  enfuite  à  ce  "Tribunal  re- 
doutable. Elle  fortit  furieufe  ,  alla  fe  plaindre  au  Rai, 
&c  lui  demanda  juftice  de  la  fermeté  du  ConfeiTeur,  . 
comme  d'un  outrage.  Le  Roi  cqnfulta  Bofïuet  qui  n'iic- 
fita  point  à  louer  le  Prêtre  d'un  courage  qu'il  n  eût  peut- 
iirepas  eu  lui-mêmt }  dit  un  Hifloricn. 
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a  refufé  l'abfolution.  Le  Roi  n'a  pas  voulu  Id 
condamner  fans  favoir  ce  que  M.  de  Montau- 
fier,  dont  il  refpe&e  la  probité,  &  M.  Bofluet 
dont  il  eftime la  doctrine,  enpenfoient.  M.Bof- 
fuet  n'a  pas  balancé  à  dire  que  le  Prêtre  a  voit 
fait  fon  devoir  ;  M.  le  Duc  de  Montaufier  a 
parlé  plus  fortement;  M.Boffuet  a  repris  ia 
parole  &  a  parlé  avec  tant  de  force  ,  a  fait  ve- 
nir fi  à  propos  la  gloire  &  la  religion  ,  que  le 
Roi ,  à  qui  il  ne  faut  que  dire  la  vérité  ,  s'eft 
levé  fort  ému  &  ferrant  la  main  au  Duc  ,  lut 
a  dit  :  Je  vous  promets  de  ne  la  plus  revoir.  Juf- 
qu'ici  il  a  tenu  fa  parole.  La  petite  me  mande 
que  fa  maîtrefle  (  Mad.  de  Montefpan  )  eft  dans 
des  rages  inexprimables  >  elle  n'a  vu  perfonne- 
depuis  deux  jours  ;  elle  écrit  du  matin  au  fbir,, 
en  fe  couchant  elle  déchire  tout.  Son  état  me 
fait  pitié  ;  perfonne  ne  la  plaint ,  quoiqu'elle  ait 
fait  du  bien  à  beaucoup  de  monde.  La  Reine 
envoya  hier  favoir  des  nouvelles  de  fa  fanté  : 
Vous  voyei, répondit-elle  au  Gentilhomme,  re- 
mercie^ bien  Sa  Majejlè ',  &  dites-lui  que  quoi' 
que  aux  portes  de  la  mort ,  je  ne  me  porte  en-< 
core  que  trop  bien.  Nous  verrons  fi  Je  Roi  par- 
tira pour  la  Flandre  fans  lui  dire  adieu ,  on  at- 
tend ce  jour  avec  autant  d'impatience  que  j'at- 
tends vos  lettres  qui  me  difent  que  votre  fantê: 
eil  rétablie. 

JL   o  u  T  ce  que  je  fouhaiterois ,  ce  feroit  de 
voir  à  Madame  de  Montefpan  un  cœur  comme. 


M  A  î  N  T  E  N  O  N  I  A  N  A".  ?£ 

le  vôtre  ,  (  à  Madame  de  Saint-  Geran  )  je  ferois 
la  plus  heureufe  perfonne  du  monde  ,  dans  un 
pays  où  pour  peu  de  grandeur  qu'on  ait  on  en 
a  toujours  plus  que  de  bonheur.  Mais  il  eft  inu- 
tile de  me  flatter  ,  je  l'ai  prife  par  tous  les  en- 
droits poffibles.  Le  fond  n'en  vaut  rien  ,  elle 
n'eft  bonne  que  parboutades,  &  fa  vertu  même 
eft  un  caprice ,  (  i  )  pas  deux  jours  de  fuite  de 
bonne  humeur.  Je  fuis  auffi  fatiguée  de  tous  ces 
éclaircifTemens  ,  qui  m'attachent  toujours  plus, 
que  de  toutes  ces  brouilleries  qui  me  confument; 
nousfommes  bien  aujourd'hui ,  qui  fait  comme 
nous  ferons  demain  ?  J'aimerois  mieux  un  peu 
de  malheur  fixe  que  beaucoup  de  malheur  fans 
confîftance.  J'ai  beau  renoncer  à  tous  mes 
goûts ,  à  tous  mes  fentimens  ,  on  m'accufe  de 
chofes  horribles  ;  ceux  qui  m'imputent  la  lon- 
gue difgrace  de  M.  de  Lauzun  me  haïflent  plus 
qu'ils  ne  meconnoiflent  ;  fî mes  confeils  avoienc 


(  i  )  Madame  de  Mainrenon  avoir  atTez  fouvent,  avec 
Madame  de  Moncefpan  ,  des  fcènes  vives  ,  où  la  re- 
connoiiTance  qu'on  devoir  à  fes  bienfairs  étoir  annullée 
par  le  prix  qu'elle  en  exigeoir.  Eft- ce ,  lui  dit-elle  un 
jour  ,  eft-ce  à  une  petite  gouvernante  de  mes  enfans  i 
me  contredire  ?  .  . .  S'il  eft  honteux  d'être  leur  gouver- 
nante ,  répondu  Madame  de  Mainrenon  ,  que  fera-ce 
d'être  leur  mère  ?  Ces  brouilleries  renaifToienr  chaque 
jour.  Madame  de  Monrefpan  éroir  rrop  vive  ,  rrop  ab- 
iolue ,  trop  impérieufe  pour  fe  modérer.  Madame  de 
Mainrenon  éroir  rrop  fiere  pour  foufFrir  des  ourra^es.  Le 
Roi  qui  adoroir  les  charmes  de  la  première  ,  &  qui  ref- 
pectoir  les  mœurs  de  la  féconde  croir  embarrafie.  H 
m'eft  plus  aifé ,  difoic-il  quelquefois  ,  de  donner  lapai» 
*  l'Europe  que  de  la  donfier  à  ces  deux  femmes» 
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été  écoutés ,  il  feroit  encore  en  faveur  pardf 
qu'il  ne  fe  feroit  pas  fait  les  affaires  qui  la  lui 
ont  ôtée.  On  ne  me  confulte  qu'après  avoir 
pris  fon  parti  ;  on  veut  que  j'approuve  &  non 
que  je  dife  mon  avis  ,  mon  crédit  n'eft  que  de 
bienféance  &  de  politique.  Vous  êtes  bien- 
heureufe ,  Madame  ,  (  Madame  de  S.  Geran  ) 
rien  ne  manqueroit  à  votre  bonheur  ,  fi  quinze 
jours  pafles  à  ma  place ,  pouvoient  vous  inf- 
truire  de  fon  prix. 


XJ  K  Roi  a  donné  ordre ,  Madame ,  (  Mad. 
de  Montefpan  )  de  vous  écrire  que  vous  l'obli- 
geriez de  reparoître  à  la  Cour ,  à  moins  que  le 
defir  de  faire  votre  falut  ne  vous  retienne  à 
Fontevrault  ;  en  ce  cas  il  ne  voudrait  pas  que 
pour  lui  vous  changeafïiez  vos  pieufes  refoule- 
rions ;  mais  fi  votre  abfence  efl  la  fuite  de  quel- 
que mécontentement ,  je  puis  vous  affurer  , 
Madame ,  que  vous  ne  fauriez  mieux  faire  que 
de  revenir  bientôt  ;  le  Roi  vous  auroit  permis 
d'entrer ,  s'il  n'avoit  craint  un  attendriffement 
qui  pouvoit  nuire  à  fon  état  ;  il  a  été  fort  fen- 
lïble  à  votre  douleur  ,  &  il  a  embrafTé  nos  Prin- 
ces avec  beaucoup  de  tendrelfe.  Le  Duc  du 
Maine  s'eft  chargé  de  vous  faire  mes  baife- 
mains;  croyez ,  Madame ,  que  quelque  ten- 
drefle  qu'il  vous  dife  pour  moi ,  fes  termes  fe- 
ront toujours  au  deflbus  de  to.ut  ce  que  m'inf- 
pirent  l'inclination  &  la  reconnoiflance.  (  I  ) 

(  i  )  Cette  lettre     fi  polie }  Ci  froide  ,  fi  contraiiuc> 
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JL  out  eft  porté  à  des  extrémités  déplora- 
bles; le  Roi  eft  très-touché  de  ce  qu'il  fait, 
&  n'en  fait  qu'une  partie.  On  eft  bien  injufte 
<le  m'attribuer,tous  ces  malheurs  ;  s'il  étoit  vrai 
que  je  me  mélafïè  de  tout ,  on  devroit  bien 
m'attribuer  quelquefois  les  bons  confeils  ;  il  y 
a  quinze  ans  que  je  fuis  en  faveur,  je  n'ai  encore 
nui  à  perfonne  ,  j'ai  fait  beaucoup  de  mécon- 
tens ,  je  n'ai  jamais  fait  ni  méchanceté  ni  in- 
juftice  ;  le  Roi  m'a  fouvent  reproché  ma  mo- 
dération ,  cela  vaut  bien  mieux  que  s'il  me  re- 
prochoit  mon  importunité.  Avec  cette  infen- 
£bilité  que  je  croyois  avoir  pour  les  chofes  de 
ce  monde,  &  fur-tout  pour  le  jugement  des 
indévots  ,  je  me  retrouve  aujourd'hui  auffi  peu 
avancée  que  lorfque  je  commençai  à  me  répri- 
mer &  à  me  vaincre;  je  fais  tout  ce  que  l'on 
prête  au  Duc  du  Maine  ,  on  ne  réullira  point 
à  nous  brouiller.  Il  a  voulu  me  donner  des 
preuves  de  la  dernière  clarté  ,  je  les  ai  réfufées  ; 
s'il  eft  coupable ,  il  l'eft  fi  peu  ,  que  j'aurois  tore 
d'en  être  ofFenfée;  &  comment  le  condamne- 
iai-je,  moi,  qui  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 


a  iû  beaucoup  coilter  à  l'amour-propre  &  3  la  piété  de 
Madame  de  Maimenon.  Elle  prévit  que  l'amour  alloit 
encore  une  fois  triompher  du  devoir.  Les  plaintes  de 
Montaufier  ,  l'éloquence  de  Bofluet ,  les  larmes  de  la 
Reine  ,  le  remords  du  crime  ,  le  (caudale  de  la  France  , 
tout  devoit  être  oublié  fi  Madame  de  Mowefpan  rentrofç 
À  Yerfailles ,  &  joui  le  fut. 
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qu'il  aimât  plus  fa  mère  que  moi ,  fans  en  avoir 
pu  venir  à  bout  ?  Je  ne  doute  pas  que  Madame 
de  Montefpan  n'eût  été  charmée  d'une  rupture 
éclatante,  je  ne  lui  donnerai  jamais  ce  piaifirlà. 

J  'au  roi  s  plutôt  répondu,  Madame,  (Ma- 
dame de  Rochechouart  ,  Abbeflfe  de  Fonte- 
vrault  &  fceur  de  Madame  de  Montefpan  )  aux 
lettres  dont  vous  m'honorez  ,  fi  je  n'avois  at- 
tendu que  le  Rci  me  chargeât  de  fes  ordres 
pour  vous ,  fur  celle  que  vous  lui  avez  écrite; 
il  la  porte  fur  lui  pour  en  parler  à  M.  de  Pont- 
chartrain ,  &  il  a  tant  d'affaires  qu'il  oublie  celle- 
là.  Je  vous  aiïure  ,  Madame  ,  que  vous  lui 
pardonneriez  fi  vous  voyiez  de  près  comme 
fes  journées  fepaflent;  les  perfonnes  qui  l'ont 
vu  le  plus,  feroient  furprifes  de  fon  activité  ;  il 
a  plus  de  confeils  que  jamais,  (  en  165?  i  )  il  ne 
donne  que  deux  heures  par  jour  à  la  chaflè  ; 
quand  il  le  peut  il  rentre  à  fix  heures  &  eft  jus- 
qu'à dix  à  lire  ,  à  écrire  ,  à  dicter ,  fouvent  il 
congédie  les  Princefles  après  foupé,  pour  ex- 
pédier quelques  courriers.  Ses  Généraux  font 
fî  charmés  d'être  en  commerce  avec  lui ,  qu'ils 
lui  rendent  un  compte  fortdétaillépour  s'attirer 
de  fes  réponfes  qui  les  enchantent ,  &  qu'ils 
trouvent  d'un  ffcy  le  fi  doux.  Je  connois  votre 
attachement  pour  lui ,  je  n'ai  pu  m'abftenir  de 
vous  parler  de  lui  ,  je  crois  vous  faire  aifez  bien 
ma  cour.  (  1  )  Mademoifelle  de  Blois  fait  fort 

(1  )  C'eit  à  elle-même,  à  cpi,  faass'en  appercevoir, 
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fcien ,  (  i  )  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  la 
voir  mariée.  Le  Duc  du  Maine  defire  de  l'être, 
on  ne  fait  qui  lui  donner  ;  le  Roi  penche  plus 
à  une  particulière  qu'à  une  Princefie  ,  à  une 
r  rançaife  qu'à  une  étrangère.  ...  Je  fuis  ravie, 
Madame  5  d'avoir  reçu  quelques  marques  du 
fouvenir  de  Madame  de  Montefpan  ,  je  crai- 
gnois  d'être'  mal  avec  elle  ,  Dieu  fait  fi  j'ai 
jamais  rien  fait  contre  elle  &  combien  je  l'aime 
encore.  J'aurois  quelque  curiofîté  de  lavoir  ce 
qu'elle  a  penfé  de  l'horrible  mortdecethomme, 
i  M.  de  Louvois  (  2  )  )  qui  feul  lui  paroiffoit 


Madame  de  Maintenon  faifoic  la  cour,  en  détaillant  avec 
lant  de  plaiflr  les  nobles  occupations  qui  honoroient  à 
fes  yeux  l'homme  qu'elle  chérifToit  dans  fon  cœur. 
Comme  fon  ftyle  naturellement  affez  froid  ,  quand  il 
e(t  k-rieux  ,  s'anime  en  parlant  du  héros  qui  méritoit  û 
bien  fon  eftime  ,  fon  amour  &  fon  admiration! 

[  1  )  Mademoifelle  de  Blois  ,  fille  naturelle  de 
Louis  XIV  &  de  Madame  de  Montefpan  :  elle  avoit  la 
beauté  de  fa  mère  ,  &  une  phyfionomie  douce  qui  an- 
nonçoit  un  caractère  tout  différent.  Nulle  femme  n'eue 
un  tour  de  vifage  plus  propre  à  charmer  ,  des  traits  plus 
réguliers,  un  teint  plus  blanc  &  plus  fleuri.  Au  pre- 
mier coup  d'oeil  elle  étoit  belle  ;  elle  étoit  plus  au  fé- 
cond ,  elle  étoit  jolie.  Elle  époufaleDuc  de  Chartres, 
malgré  l'oppofition  de  la  Maifon  d'Orléans  qui  croyoic 
déshonorer  le  fang  des  Bourbons  en  l'alliant  avec  celui 
de  Madame  de  Montefpan.  L'Abbé  Dubois  qui  depuis 
fut  Cardinal ,  &c.  fit  réuffir  ce  mariage. 

(  i  )  Louvois  dont  la  dureté ,  la  hauteur  ,  les  talens  , 
le  génie  &  l'ambition  font  fi  connus  ,  n'étoit  plus  aimé 
du  Roi  qui  avoit  encore  befoin  de  lui.  ïl  étoit  difficile 
d'oublier  les  feivices  qu'il  rendoit  à  la  Fiance  ,  il  étoit 
impoilible  de  lui  pardonner  fes  vivacités  qui  fouveru  dé-: 
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quelque  chofe  ,  &   qui  remplifïbit  toutes  fes 

idées. 

Il  nejît  quepajfer  ,  il  ri étoit  déjà  plus  \ 

Il  traverfa  la  galerie  en  fanté  ,  &  il  alloit 
mourir. En  voici  un  autre  ,  (M. de  laFeuillade) 
qui  meurt  fubitement  le  onzième  jour  d'une- 
maladie  ;  il  n'a  que  le  tems  de  dire  :  Jefens  la 
mort  y  Seigneur ,  faites  moi  miféricorde  !  C'en: 
plus  que  l'autre,  mais  eft-ce  afTez?  Je  crois 
vous  entretenir ,  Madame  ,  &  je  me  lahîe  trop 
aller  à  ce  plaifir  ;  ma  lettre  eft  trop  longue, 
mais  je  me  flatte  qu'elle  ne  vous  la  paroîtra  pas. 

1VJL  adame,  permettez  -  moi  (  lettre  de  Ma- 
dame de  Guyon  à  Madame  de  Maintenon  )  de 


généroient  en  outrages.  Incapable  de  plier  ,  il  irrite  en- 
core fon  maître  ,  &  le  contredit  un  jour  fi  brufquement , 
que  le  Roi  quittant  ion  bureau  ,  s'avance  vers  la  che- 
minée 8c  prend  la  canne.  Louvois  fe  retire  le  front  cal- 
me ,  les  yeux  fereins  &  le  cœur  dévoré  de  rage  j  arrivé 
chez  lui ,  il  s'écrie  :  Je  Jais  perdu  !  Madame  de  Main- 
tenonlui  écrivit  quel'oiage étoit  pâlie  &  qu'il  pouvoit  re- 
venir au  Confeil  travailler  à  fon  ordinaire  ;  il  revint  & 
vit  que  le  Roi  l'avoit  condamné  fans  retour.  En  fortant 
du  Confeil  ,  il  rentre  dans  fon  appartement  &  boit  un 
verre  d'eau  avec  précipitation.  La  rage  l'avoit  déjà  con- 
firmé ;  il  fe  jette  fur  un  fauteuil ,  ferme  les  yeux,  bal- 
butie quelques  mots  &  meurt.  Le  public  qui  veut  toujours 
que  la  mort  des  grands  ne  foit  point  naturelle  ,  préten- 
dit que  Louvois  avoit  été  empoifonné  ;  mais  ces  bruits 
qu'on  feme  pendant  deux  jours ,  n'exiftent  plus  au  troi- 
sième ,  &  la  poftérité  ne  les  apprend  que  par  le  foin 
qu'où  prit  de  les  détruire. 

me 
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me  jetter  à  vos  pieds  (  I  )  &  de  remettre  entre 
vos  mains  le  foin  de  mon  falut  &  de  mon  hon- 
neur; depuis  dix-huit  ans  je  inoccupé  fans 
cène  à  aimer  Dieu;  je  ne  vois  que  des  gens  de 
bien;  je  ne  parle  &  n'écris  qu'à  mes  anus,  donc 
toute  la  terre  connoit  le  ze!e  &  la  vertu;  je  n'ai 
aucune  liaifon  avec  les  gens  fufpeds  à  l'Eglife 
ou  à  l'Etat.  Cependant  on  me  charge  de  ca- 
lomnies de  tous  les  côtés  ;  on  fe  déchaîne  contre 
moi ,  on  noircit  mes  mœurs,  on  jette  des  foup- 
çons  fur  ma  conduite  paflTée  &  préfente ,  on  dit 
que  je  fuis  rebelle  à  l'Eglife ,  que  je  veux  faire  une 
Religion  à  ma  mode ,  que  je  me  crois  plus  éclai- 
rée que  la  Sorbonne,  moi  qui  ne  fait  autre  chofe 
que  Jefus-Chrift  crucifié.  M.  Bofluet  fait  com- 
bien je  fuis  foumife  à  mes  Directeurs  ;  il  m'a 
dit  que  j'avois  la  (implicite  d'une  colombe ,  & 
m'a  offert  un  certificat  que  je  fuis  à  préfent 
bonne  Catholique  :  il  m'a  défendu  les  Sacre- 


(  i  )  Madame  Guyon ,  femme  célèbre  par  fes  char- 
mes ,  fes  erreurs  ,  fes  écrits  ,  fes  difgraces  &  les  amis 
illuftres  qu'elles  lui  donnèrent.  La  Cour  de  Rome  ayanc 
foudroyé  la  doftrine  de  M.  de  Fénelon  ,  Madame 
Guyon  fe  fournit  avec  fon  maître  ,  &  eut  enfin  le  bon- 
heur de  finir,  dans  la  retraite,  une  vie  que  le  fanatifme 
avoir  troublé  dans  le  monde.  Jamais  femme  ne  fur  plus 
propre  à  former  une  Setie ,  dit  un  de  nos  Ecrivains  ;  beau- 
coup  de  noble  (fe  dans  les  traies  ,  de  la  douceur  dans  les 
yeux  ;  une  bouche  formée  pour  la  perfuafion  ,  l'humeur 
la  plus  infinuante  ,  l'éloquence  la  plus  naïve  ,  en  un  mot t 
la  plus  aimable  hérétique  qui  eue  encore  paru.  Sa  piété  ne 
V  empêchoit  pas  de  biffer  entrevoir  une  très-belle  gorge  , 
&  d'avoir  un  foin  extrême  de  Ça  parure.  Voyez  la  vie  de 
Madame  Guyon  écrite  par  elle-même. 

Tome  I,  E 
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mens  ;  je  m'abftiens  depuis  trois  mois  du  Paiiï 
Célefte ,  &  quoique  mon  ame  foit  dans  le  dé- 
chirement ,  je  ne  murmure  point  contre  cette 
décifion  :  ma  vie  a  été  jufqu'ici  irréprochable , 
&  l'on  m'accufe  de  vices  fcandaleux  ;  je  vous 
iupplie ,  Madame  ,  par  ce  pur  amour  que  Dieu 
a  témoigné  aux  hommes  ,  mourant  pour  eux, 
je  vous  fupplie  de  demander  au  Roi  des  Com- 
miflfaires  pour  informer  extraordinairement  de 
ma  vie  &  mœurs ,  afin  qu'étant  purgée  &  juf- 
tifiée  des  crimes  atroces  dont  on  m'accufe ,  on 
procède  avec  moins  de  partialité  à  l'examen  de 
ma  doctrine.  Ne  me  protégerez -vous  point, 
Madame ,  contre  l'injuftice  des  hommes  ,  vous 
qui  connoiflèz  toute  leur  malice  ? 


V 


c<g  ^t-^fc-rftr^!r:^^:=^=tf=r»--rf>-» 


ous  pouvez  (lettre  au  Duc  deChevreufe) 
dire  à  Madame  Guyon  que  j'ai  encore  parlé 
au  Roi  ,  &  qu'il  a  fort  approuvé  un  nouvel 
examen  de  fes  écrits  ;  on  employera  pour  cela 
des  perfonnes  d'unegrande  vertu  &  d'un  grand 
favoir  ;  c'eft  dequoi  vous  pouvez  l'aflurer.  Je 
fouhaite  bien  fincérement  qu'elle  ne  foit  pas 
dans  l'erreur. 


^S&L. 


J  E  n'ai  jamais  rien  cru  des  bruits  que  l'on  fait 
courir  fur  les  mœurs  de  Madame  Guyon;  je 
les  crois  très-bonnes  &  tres-j*vres  ;  mais  c'eft 
,  fa  doctrine  qui  eft  mauvaife  ,  du  moins  par  les 
luîtes  j  en  juftifiant  (es  mœurs ,  il  fer  oit  à  crain* 
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dre  qu'on  ne  donnât  cours  à  Tes  fentimens,  8c 
que  les  perlonnes  déjà  féduites  ne  cruflent  que 
c'eft  lesautorifer(i). 

J  E  voudrois  qu'il  me  fût  permis  d'envoyer  à 
Votre  Alteffe  Royale  C  Madame  laDucheffede 
Savoye  )  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  du 
Roi  ;  il  n'a  pu  attendre  jufqu'à  ce  foir  à  me 
dire  comment  il  a  trouvé  la  Princefle  ;  il  en  eft 
charmé  &  conclut ,  par  tout  ce  qu'il  voit  en 
en  elle  ,  que  vous  n'avez  pas  négligé  fon  édu- 
cation. Il  (e  recrie  fur  fon  air ,  fa  bonne  grâce, 
fa  politefle  ,  fa  retenue  ,  fa  modeftie ,  &  Votre 
Altefle  Royale  n'ignore  pas  combien  il  efl:  avare 
de  louanges.  Madame  s'elt  chargée  de  vous  ins- 
truire de  tout  ce  que  je  projette.  Je  ne  faurois 
comprendre  comment  Votre  AltefTe  Royale 
nous  a  pu  fi  bien  tromper  fur  une  PrinceflTe  que 
tant  de  perfonnes  avoient  vue  ;  on  la  trouve 
bien  différente  des  portraits  que  vous  nous  en 

(  i  )  Quoi  donc  !  faut-il  blefler  la  vérité ,  la  bonne, 
foi ,  la  j'uitice  ;  faut-il  laiffer  entre  les  mains  de  la  calom- 
nie l'honneur  d'une  femme  dont  les  mœurs  font  très- 
tonnes  &  très-pures  ,  de  peur  d'accréditer  fa  doctrine  ? 
Hc  ,  Meilleurs ,  foudroyez  fa  doctrine  ;  mais  qu'on  ref- 
pefte  fa  perfonne.  Quel  étrange  principe  de  faire  un  mal 
certain  pour  fe  procurer  un  bien  incertain.  C'eft  cepen- 
dant un  axiome  de  la  Morale  Evangélique  que ,  pour 
faire  Mn  plus  grand  bien  ,  il  n  eft  pas  permis  défaire  le 
plus  petit  mal.  Piufieurs  Théologiens  ont  foutenu  que  lî 
on  pouvoit  empêcher  la  damnation  éternelle  de  tous  les 
hommes  par  un  feul  petit  meufonge ,  il  ne  faudroit  pas  le 
foire. 

Eij 
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avez  fait ,  &  vous  aviez  fans  doute  ordonné 

à  vos  Peintres  de  nous  ménager  le  plaifir  de  la 

furprife. 

(  i  )  La  Princeffe  eft  arrivée  &  je  n'ai  celîé 
de  defirer  que  V.  A.  R.  pût  voir  comment  on 
l'a  reçue  ,  &  quelle  eft  la  joie  du  grand  père, 


(  i  )  Marie-Adélaïde  de  Savoye  arriva  le  4  Novem- 
bre à  Montargis,  où  la  Cour  étoit  allé  la  prendre.  Le 
Roi  la  prenant  entre  fes  bras ,  la  porta  dans  une  Eglife , 

6  l'offrit  à  Dieu  qui  feul  pouvoir  lui  conferver  à  la  Cour 
cetre  précieufe  innocence  qui  la  rendoit  fi  aimable.  Le 

7  Décembre  1 697  elle  époufa  M.  le  Duc  de  Bourgogne  : 
excédée  de  complimens  fur  fon  mariage  ,  elle  répondit  à 
un  Courtifan  :  Ce  que  vous  dites-Là  eji  la  p Lus  belle  chofe 
du  monde  ;  mais  heureusement  on  ne  Je  marie  pas  tous  les 
jours.  Ses  charmes ,  fes  talens ,  fes  grâces ,  Tes  faillies 

font  connus.  Un  mo:  lui  fuffifoit  pour  peindre  :  elle  di- 
foit  de  Madame  de  Montefpan  :  Langue  de  ferpent  dans 
une  tête  de  colombe.  Quelle  énergie!  quelle  vérité  ! 

Je"  placerai  ici  une  anecdote  peu  commune.  Quand 
Lille  fut  pris ,  Boufflers ,  qui  l'avoit  défendu  contre  le 
Prince  Eugène ,  fut  immortel ,  &  le  Duc  de  Bourgogne  , 
qui  pouvoitle  fauver ,  fut  couvert  d'ignominie.  La  jeune 
Duchefle,  fon  époufe,  parut  anéantie,  &  verfa  des  lar- 
mes de  honte  qui  auroient  fuffi  pour  l'effacer ,  dit  ga- 
lamment l'Auteur  qui  me  fournit  cette  note.  Ces  larmes , 
dit  Madame  de  Maintenon  ,  font  trop  précieufes  pour  ne 
pas  les  recueillir  ;  elle  les  efïuya  avec  le  ruban  de  fa 
quenouille,  &  l'envoya  au  Duc  de  Bourgogne.  Il  me 
femble  que  le  Prince  ne  dut  pas  trouver  un  grand  motif 
de  confolation  dans  ce  ruban  qui  lui  reprochoit  les  lar- 
mes que  fa  faute  faifoit  répandre  à  fon  époufe.  Il  me 
femble  que  les  larmes  de  la  Duchefle  ne  durent  point  ta- 
rir ,  dès  qu'elle  fut  que  fon  mari  les  verroit.  Il  femble 
qu'elle  devoit  dire  à  Madame  de  Maintenon  :  Ah  !  ca- 
chez-lui ma  douleur }  elle  ne  peut  qu'augmenter  la 
Tienne. 
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du.  père ,  de  l'oncle  &  de  l'époux  ;  il  n'eft  pas 
polîible  de  fe  mieux  tirer  d'une  première  entre- 
vue ;  elle  a  toutes  les  grâces  de  onze  ans ,  & 
déjà  les  perfections  d'un  âge  plus  avancé.  Je 
n'ofe  mêler  mes  admirations  avec  celles  qui 
doivent  être  comptées  ,  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  remercier  V.  A.  R.  de  nous  donner 
un  enfant  qui  félon  toutes  les  apparences  fera 
les  délices  de  la  Cour,  &  la  gloire  de  fon  fiecle. 
Vous  me  faites  trop  d'honneur  ,  Madame , 
d'approuver  que  je  lui  donne  mes  foins  ;  V.  A.  R. 
m'a  laifle  fi  peu  de  chofes  à  faire  ;  je  les  borne- 
rai à  empêcher  que  les  autres  ne  la  gâtent;  mais 
peut-être  commencerai-je  par  la  gâter  moi- 
même.  C'eft  un  fort  aimable  mariage  ,  nous 
falfons  mille  vœux  pour  qu'il  dure  long-tems, 
car  à  l'air  des  deux  époux  ,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  foit  heureux. 

En  vérité ,  Madame ,  voilà  une  lettre  qui  ne 
va  guère  au  refpeâ:  que  je  dois  à  V.  A.  R.  Je 
me  flatte  qu'elle  pardonnera  tout  au  tranfporc 
de  joie  où  nous  fommes  du  tréfor  que  nous  re- 
cevons. Madame  laDuchefTe  du  Lude  ne  m'en 
parle  que  les  larmes  aux  yeux  :  l'humeur  pa- 
roît  être  auflî  aimable  que  la  taille  promet  d'être 
parfaite  ;  elle  n'a  que  faire  déparier  pour  mon- 
trer  qu'elle  a  de  l'efprit  ;  fa  manière  d'écouter, 
tous  les  mouvemens  de  fon  vifage,  fon  regard , 
tout  dit  que  rien  ne  lui  échappe.  V.  A.  R.  ne 
croira  pas  jufqu'où  va  la  fatisfaétion  du  Roi; 
il  me  dit  hier  qu'il  étoit  en  garde  contre  lui- 
même  ,  pour  que  fa  joie  ne  parût  pas  exceflîve, 

Eiij 
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La  PrihcefTe  a  trouvé  Monfieur  un  peu  gros , 
mais  pour  Monfeigneur  ,  elle  le  trouve  fort 
menu,&  leRoidela  plus  belle  taille  du  monde. 
Elle  a  une  politefTe  qui  ne  lui  permet  pas  de  rien 
dire  de  défagréable  ;  ^e  voulois  m'oppofer  aux 
carefles  qu'elle  me  faifoit  en  lui  difant  que  j'étois 
trop  vieille.  Ah  !  point fi vieille  ,  me  répondit- 
elle.  Elle  m'aborda  quand  le  Roi  fut  forti  de 
fa  chambre  &  vint  m'embraûer,  enfuite  elle  me 
fit  aiTeoir ,  ayant  bien  remarqué  ,  dit-elle  ,  que 
je  pouvois  bien  me  tenir  de  bout ,  &  fe  met- 
tant d'un  air  flatteur  prefque  fur  mes  genoux  , 
elle  me  dit  :  maman  m'a  chargée  de  vous  faire 
mille  amitiés  de  fa  part ,  &  de  vous  demander  la 
votre  pour  moi  j  apprenez-moi  bien  ,je  vous  prie, 
ce  qu  il  faut  faire  pour  plaire  au  Roi.  Ce  font  fcs 
paroles,  mais  la  douceur,  la  gaieté,  les  grâ- 
ces dont  elles  étoient  accompagnées  ne  peuvent 
fe  mettre  fur  le  papier. 
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o  u  s  voilà  donc  ,  ma  chère  enfant,  (Mad. 
de  la  Lande  élevée  à  S.  Cyr  &  mariée  à  AI.  de  la. 
Lande  ,  fous- gouverneur  des  enfans  de  France  ) 
dans  votre  ménage  ?  je  prie  Dieu  de  le  bénir 
&  je  l'efpere  fermement.  Vivez  dans  le  fond  de 
votre  maifon  ,  fuyez  le  monde  ,  attachez-vous 
à  plaire  à  votre  mari ,  &  tâchez  de  ne  plaire 
qu'à  lui  (eu\.(  Alad.  delà  Lande  étoit  célèbre  par 
fa  beauté.  )  Je  ne  faurois  aller  chez  vous  ,  vous 
ne  pouvez  venir  chez-moi ,  &  je  veux  que  vous 
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me  voyiez  ;  je  vous  envoie  ma  chambre,  (I  ) 
je  fais  que  vous  vous  y  êtes  amufée. 

•       LETTRE 

de  Racine  à  Mad.  de  Maintenon, 

IVJL  A  d  A  m  e  ,  j'avois  pris  le  parti  de  vous 
écrire  au  fujet  de  la  taxe  qui  a  fi  fort  dérangé 
mes  petites  affaires  ;  mais  n'étant  pas  content 
de  ma  lettre ,  j'avois  fimplement  dreffé  un  mé- 
moire que  M.  le  Maréchal  de  *  *  *  s'offrit  gêné- 
reufement  de  vous  remettre  entre  les  mains , 
avec  prière  de  le  préfenter  à  Sa  Majefté.  (  2  ) 
Voilà  ,  Madame ,  tout  naturellement  comme  je 
me  fuis  conduit  dans  cette  affaire  ;  mais  j'ap- 
prends que  j'en  ai  une  bien  plus  terrible  fur  les 
bras.  Je  vous  avoue  que  lorfque  je  faifois  chan« 


(  i  )  Ceft  un  éventail  où  Ton  voit  au  naturel  l'appar- 
tement de  Madame  de  Maintenon.  Le  Roi  y  travaille  à 
fon  bureau  ,  Madame  de  Maintenon  file  ,  Madame  la 
DucheiTe  de  Bourgogne  joue ,  Mademoifelle  d'Aubigné 
fait  collation. 

(  x  )  Ce  Mémoire  fur  les  affaires  préfentes  de  l'Etat 
parvint  jufqu'au  Roi  qui  parut  trouver  mauvais  qu'un 
homme  de  Lettres  fe  mêlât ,  fans  en  être  chargé  ,  d'au- 
tre chofe  que  de  Littérature.  Il  ajouta  même  avec  une 
forte  de  mécontentement ....  Parce  qu 'il  fait faire  des 
vers,  croit- il  tout  J "avoir?  Et  parce  qu  il  ejl  grand  Poète  , 
veut-il  être  Minijlre?  Racine  ,  plus  Poète  que  Courtifàn, 
&  plus  Courtifàn  que  Philofophe,  conçut  un  fî  violent 
chagrin  de  cette  difgrace,  qu'il  mourut  p«u  de  tems 
après. 

Eiv 
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ter  dans  Efter:  Rois,  çhajfeilacalomnie ,  Scc.(l) 
je  ne  m'attendois  guère  que  je  ferois  moi-  même 
un  jour  attaqué  par  la  calomnie.  On  veut  me 
faire  pafferpour  un  homme  de  cabale  &  rebelle 
àl'Eglife  ;  (a)  ayez  la  bonté  de  vous  fouvenir, 
"Madame,  combien  de  fois  vous  avez  dit  que 
la  meilleure  qualité  que  vous  trouviez  en  moi , 
c'étoit  une  foumiflion  d'enfant  pour  tout  ce 
que  l'Eglife  croit  &  ordonne,  même  dans  les 
plus  petites  chofes.  J'ai  fait ,  par  votre  ordre , 
près  de  trois  mille  Vers  fur  des  fujets  de  piété  ; 
j'y  ai  parlé  aflurémentde  toute  l'abondance  de 
mon  cœur,  &  j'y  ai  mis  tous  les  fentimens  dont 


(  i  )  Ce  feroit  une  chofe  bien  curieufe ,  bien  étonnante 
&  bien  déplorable  que  la  lifte  des  grands  hommes  que 
l'envie  eft  venu  troubler  dans  leurs  nobles  travaux  par 
des  accufations  qui  les  obligeoient  de  pofer  la  plume  ,  le 
pinceau,  le  compas  ou  la  lyre  ,  pour  prendre  le  bouclier, 
&  repoufler  les  traits  qu'on  lançoit  contr'eux. 

(  z  )  Racine  fut  accufé  d'être  Janfénifte.  II  eft  très- 
probable  que  ce  grand  homme  ait  eu  ce  malheur  ;  mais 
fa  réputation  n'a  rien  à  craindre  de  la  poftérité  qui  n'en 
faura  rien.  Que  nous  importe  de  quelle  Se£te  étoit  Eu- 
ripide ?  Les  Gens  de  Lettres  ne  font  plus  à  prêtent  ni Jan- 
féniftes  ni  Moliniftes  ;  ils  font  comme  le  Pénitent  de 
Piron. 

En  pofture  de  pénitent, 

Un  grifon  auprès  d'un  Jéfuite  ; 
Etoit  prêt  d'avouer  fa  gaillarde  conduite. 

Le  Père  lui  dit  :  mon  enfant 
Si  le  Seigneur  vous  a  fait  Molinifte 
<  ïl  ne  m'efi:  point  permis  d'entendre  votre  cw  : 

Mais  fi  vous  êtes  Janfénifte 
Point  de  confeflion  ....  Non ,  je  ne  le  fûts  pas. 
Venez ,  Monfieur  ,  vous  êtes  donc  des  nôtres  ? 
Non  :  je  fuis  du  parti  qui  fe  rit  des  deux  autrui 
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j'étois  rempli  ;  vous  eft-il  jamais  revenu  qu'on 
y  eût  trouvé  un  feul  endroit  qui  approchât  de 
l'erreur  ?  Pour  la  cabale  ,  qui  eft-ce  qui  n'en 
peut  être  accufé ,  fi  l'on  en  accufe  un  homme 
auffi.  dévoué  au  Roi  que  je  le  fuis  ?  Un  homme 
qui  pane  fa  vie  à  penfer  au  Roi ,  à  s'informer 
des  grandes  actions  du  Roi ,  &  à  infpirer  aux 
autres  les  fentimens  qu'il  a  pour  le  Roi  ?  ... . 
J'ofe  dire  que  les  grands  Seigneurs  m'ont  bien 
plus  recherché  que  je  ne  les  recherchois  moi- 
même  ,  mais  dans  quelque  compagnie  que  je 
me  fois  trouvé  ,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne 
rougir  jamais  ni  du  bien  ,  ni  du  Roi ,  ni  de 
l'Evangile....  Hé  quoi ,  Madame  ,  avec  quelle 
confiance  pourrai-je  dépofer  à  la  poftérité  que 
ce  grand  Prince  n'admettoit  point  les  faux  rap- 
ports contre  les  perfonnes  qui  lui  étoient  les 
plus  inconnues ,  s'il  faut  que  je  fafle  moi-même 
une  fi  trifte  expérience  du  contraire  ?  Mais  je 
fais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  accufation 
aum*  injûfte.  J'ai  une  tante  qui  eft  Supérieure 
de  Port-Royal ,  à  laquelle  je  crois  avoir  des 
obligations  infinies  ;  c'efl  elle  qui  m'apprit  à 
connoître  Dieu  dès  mon  enfance  ,  &  c'en:  elle 
auffi  dont  Dieu  s'eft  fervi  pour  me  tirer  des 
égaremens  &  des  miferes  où  j'ai  été  engagé 
pendant  quinze  années  de  ma  vie... .  pouvois- 
je  ,  fans  être  le  dernier  des  hommes ,  lui  refufer 
mes  petits  fecours  dans  cette  néceflité  ?  Mais 
à  qui efi>ce,  Madame,  que  je  m'adreflai  pour 
lafecourir?  J'allai  trouverleP.delaChaife(i) 

(  i  )  Voici  avec  quelles  couleurs  M.  de  la  Beaumellc 
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&  je  lui  repréfentai  tout  ce  que  je  connoiffoïs 
de  l'état  de  cette  maifon  ;  je  n'ofe  croire  que 
je  l'aie  perfuadé  ,  mais  il  parut  très-content  de 
de  ma  franchife ,  &  m'affura ,  en  m'embraf* 
fant,  qu'il  feroit  toute  fa  vie  mon  ami  &  mon. 
fèrviteur.  Je  puis  protefter  devant  Dieu  ,  que 
je  neconnois  ni  ne  fréquente  aucunhommequi 
foit  fufpecl:  de  la  moindre  nouveauté;  je  pafle 
ma  vie  le  plus  retiré  que  je  puis ,  dans  ma  fa- 
mille ,  &  je  ne  fuis  ;  pour  ainfi  dire,  dans  le  monde 
que  quand  je  fuis  à  Marly.  Je  vous  aflure ,  Ma- 
dame ,  que  l'état  où  je  me  trouve  eft  très-digne 
de  la  compaffion  que  je  vous  ai  toujours  vu 
pour  les  malheureux  ;  je  fuis  privéde  l'honneur 
de  vous  voir  ,  je  n'ofe  pretque  plus  compter 


fait  le  portrait  du  Père  de  la  Chaifè.  »  Ce  Jéfuite,  n£ 
»  dans  le  Forez  d'une  famille  noble  &  pauvre  ,  étoit  pe- 
»  tit-neveu  du  P.  Cotton ,  Confeffeur  de  Henri  IV  .... 
ï>  Il  avoit  une  phyfîonomie  noble ,  telle  que  Louis  XIV 
»  les  aimoit.  Un  air  modefte ,  un  ton  infinuant  ;  des  ma- 
»  nieres  pleines  de  douceur  ,  d'affabiliré  &  de  franchife. 
»  Plus  jaloux  d'une  bonne  réputation  que  d'une  haute  fa- 
$>  veur ,  il  acquit  de  la  faveur  ,  &  perdit  fa  réputation. 
»  Fidèle  Sujet  dans  les  différens  de  la  Régale ,  il  fervit 
»  fon  Maître  ,  &  biffa  crier  le  Pape  :  il  airaoit  l'efprit, 
»  en  avoit  lui-même  ,  &  le  protégeoit.  Il  n'avoit  eu  d'à- 
»  bord  à  la  Cour  qu'une  foible  confidération.  Le  tems , 
»  la  Religion  ,  l'âge  du  Roi  le  rendirent  plus  important. 
»  Il  aimoir  le  bien  ,1e  cherchoit  fans  inquiétude,en  atten- 
»  doit  avec  prudence  les  momens,  en  faifîffoit  avec  em  - 
»  preffe ment  les  moyens.  Dans  les  premières  années,  il 
>•>  avoit  exercé  fon  Miniftere  avec  tant  de  vigueur,  qu'il 
»  avoit  hâté  la  chute  de  Madame  de  Montefpan ,  &  avec 
»  tant  de  fageffe  que  le  Roi  avoit  eu  pour  lui  un  grand 
»  fonds  d'eftime  &  un  commencement  de  confiance.  » 


Maintenu  nian  a.  75* 

fur  votre  prote&ion  ,  qui  eft  pourtant  la  feule 
chofe  que  j'ai  tâché  de  mériter  ;  je  chercherois 
du  moins  maconfolation  dans  mon  travail,  mais 
jugez  quelle  amertume  doit  jetter  fur  ce  tra- 
vail ,  la  penfée  que  ce  même  grand  Prince , 
dont  je  fuis  continuellement  occupé  ,  me  re- 
garde peut  être  comme  un  homme  plus  digne 
de  fa  colère  que  de  fes  bontés.  Je  fuis  ,  &c. 

(  1  )li  'espérez  pas  un  parfait  bonheur ,  il 
n'y  en  a  point  fur  la  terre ,  s'il  y  en  avoit ,  il 
ne  feçoit  point  à  la  Cour. 

La  grandeur  a  fes  peines  ,  &  fouvent  plus 
cruelles  que  celles  des  particuliers.  Dans  la  vie 
privée  on  fe  fait  aux  chagrins ,  à  la  Cour  on  ne 
s'y  habitue  pas. 

Votre  fexe  eft  encore  plus  expofé  à  fouffrir, 
parce  qu'il  eft  toujours  dans  la  dépendance. 
N'efpérez  pas  que  votre  union  avec  M.  le  Duc 
de  Bourgogne  vous  procure  une  paix  parfaite , 
les  meilleurs  mariages  fontceux  où  l'on  foufFre 


(  1  )  Fragmens  d'une  Lettre  à  Madame  la  Duchefle 
de  Bourgogne,  dans  laquelle  Madame  de  Maintenon  lui 
donne  des  avis  fur  la  manière  de  fe  conduire  à  la  Cour. 
La  Duchefle  difoit  depuis  que  ces  avis  lui  avoient  épar- 
gné bien  des  fautes  &  des  chagrins ,  &  Louis  XIV  les 
trouva  fi  utiles  &  fi  beaux,  qu'après  la  mort  de  Madame 
la  Dauphine  ,  il  dit  à  Madame  de  Maintenon  qui  vouloir 
les  reprendre  dans  la  caflette  de  cette  Princefle  . .  ..M*~ 
dame,  c' eft  pour  les  enf ans  ^  il  faut  tien  que  ma  famille 
tienne  quelque  chofe  de  vous. 
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tour-à  tour  l'un  de  l'autre  avec  douceur  &  avec 
patience  ;  il  n'y  en  eut  jamais  fans  quelque  con- 
tradiction. Soyez  complaifante  fans  faire  valoir 
vos  complaifances  ;  n'exigez  pas  autant  d'ami- 
tié que  vous  en  aurez  ;  les  hommes  font  pour 
l'ordinaire  moins  tendre  que  les  femmes  ;  vous 
ferez  malheureufe  fi  vous  êtes  délicate  en  ami- 
tié, c'eft  un  commerce  où  il  faut  toujours 
mettre  du  fien. 

En  facrifiant  votre  volonté ,  ne  prétendez 
rien  fur  celle  de  votre  époux  ,  les  hommes  y 
font  encore  plus  attachés  que  les  femmes  , 
parce  qu'on  les  élevé  avec  moins  de  con- 
trainte ;  ils  font  naturellement  tyraniques,  ils 
veulent  les  plaifirs  &  la  liberté  ,  &  que  les 
femmes  y  renoncent.  N'examinez  pas  fî  leurs 
droits  font  fondés  ,  qu'il  vous  fufjife  qu'ils 
foient  établis  ;  ils  font  les  maîtres  ;  il  n'y  a 
qu'à  fouffrir  &  obéir  de  bonne  grâce.  (  I  ) 


f  i  )  Peu  de  femmes  adopteront  cette  dure  }  cette  flé- 
triffante  morale.  Et  quel  droit.'  Peuvent-elles  dire  avec 
MiUdy  Catefly  ?  «  Quel  droit  un  fexe  a-t-il  de  fe  jouer 
»  de  la  douceur  &  de  la  bonté  de  l'autre  ?  ...  Ne  donnez 
»  point  des  préjugés  pour  des  loix,  ni  l'ufurpation  comme 
»  un  titre.  Le  tems  &  la  pofleffion  affermiiTent  le  pou- 
»  voir  de  l'injufte ,  mais  ne  le  rendent  jamais  légitime. 
»  Dans  cette  route  difficile  où  nous  voyageons  enfeaible, 
»  (  Fhomme  &  la  femme  )  le  ciel  nous  a  placés  fur  la 
»  même  ligne.  Je  puis  marcher  votre  égale  ,  &  je  n'ad- 
»  mets  point  de  diftindtion  entre  des  créatures  qui  fen- 
»  tent ,  penfent  &  agilTent  de  même.  » 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  fe  diffimuler  que  Saint  Paul 
eft  d'un  fentiment  contraire  à  ce  fyftême  ,  &  que  repon- 
dre à  Saint  Paul  ?  Madame  de  Maintenon  préféroit  Sains 
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Parlez  ,  écrivez ,  agiilèz  ,  penfez  comme  fi 
vous  aviez  mille  témoins;  comptez  que  tôt  ou 
tard  tout  eft  lu. 

Aimez  vos  enfans  ,  voyez-les  fouvent,  c'en: 
l'occupation  la  plus  honnête  qu'une  Princeiïs 
&  qu'une  payfanne  pui{fe  avoir. 

Aimez  vos  domefi  ]ues  ,  portez-les  à  Dieu, 
faites  leur  fortune ,  mais  ne  leur  en  faites  jamais 
une  grande  ;  que  votre  fagefle  mette  à  leurs 
defirs  la  modération  qu'ils  devroient  y  mettre 
eux-mêmes. 

En  protégeant  quelqu'un  qui  vous  eft  connu , 
fongez  au  tort  que  vous  faites  à  un  homme  de 
mérite  que  vous  ne  connouTez  pas. 

Montrez  même  à  la  Cour  que  vous  êtes 
capable  d'amitié.  Votre  amie  eft  malade  ,  ne 
cachez  point  votre  inquiétude;  elle  meurt, 
montrez  votre  affliction. 

Soyez  en  garde  contre  le  goût  que  vous 
avez  pour  l'efprit.  Trop  d'efprit  humilie  ceux 
qui  en  ont  peu.  L'efprit  vous  fera  haïr  du  plus 
grand  nombre,  &  peut-être  méfeftimer  des 
perfonnes  fages. 

y    o  u  s  n'avez  à  préfent  ,  ma  chère  fille,  (1) 
que  deux  chofes  à  faire ,  fervir  Dieu  &  plaire  à 


Paul  à  rous  les  Philofophes  de  l'univers ,  &  l'on  doit 
croire  qu'elle  faifoic  bien. 

(  1  )  Madcmoifelle  d'Ofmond  mariée  en  170?  à  M.  le 
Marquis  d'Havrincourt,  Gouverneur  d'Hefdin  en  Artois. 
Il  donna  en  1 73 1  fa  dçmtflion  eu  faveur  de  fon  fils,  au- 
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votre  mari.  Ayez  toujours  quelque  honnête 
femme  en  votre  compagnie ,  vous  êtes  trop 
jeune  pour  vous  livrer  au  monde  ,  fans  avoir 
un  témoin  irréprochable  de  votre  conduite  , 
votre  mari ,  quel  qu'il  foit  ,  vous  en  faura  gré. 
Soyez  circonfpede  dans  vos  liaifons  avec  les 
femmes  ;  il  vaut  mieux  être  vus  à  l'Opéra  avec 
tel  homme ,  qu'avec  telle  femme  au  fermon. 
Aimez  la  préfenee  de  votre  mari,  que  vos 
prières  foientplus  ou  moins  longues  félon  fon 
goût  ;  cette  complaifance  eft  une  prière  ;  obéir 
à  fes  volontés  eft  le  premier  devoir  du  mé- 
nage ,  élever  vos  enfans  le  fécond  :  j'efpere 
qu'ils  feront  dignes  de  vous.  Cependant  ne  vous 
dépouillez  jamais  en  leur  faveur ,  le  monde 
eft  fi  dangereux  !  peut-être  iront- ils  au  bal  le 
jour  qu'on  vous  donnera  l'extrême  Onction, 

A  Monjieur  ï  Abbe  Gobellin, 

A  Saint-Germain  dernier  Octobre  16^4. 

J  E  fouffre  d'être  fi  long-tems  fans  recevoir 
de  ces  confolantes  lettres,  &  fans  vous  en  écrire 
ces  défolantes  qui  meîoulagent  en  même  tems 
qu'elles  vous  affligent.   Je  prends  fouvent  la 


jourd'hui  AmbafTadeur  du  Roi  à  la  Cour  de  Suéde.  Ma- 
demoifelle  d'Ofmond  élevée  à  Saint  Cyr,  mérita  par  Tes 
talens  ,  fes  vertus,  fes  grâces  &  fe*  charmes ,  d'être  l'a- 
mie du  cœur,  la  favorite  diftinguée  de  Madame  de 
Maintenou. 
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pîume  ,  mais  que  vous  dire  t  ce  que  je  vous 
ai  dit  mille  fois.  Je  fuis  accablée  de  mélanco- 
lie ;  on  tue  fes  pauvres  enfansfous  mes  yeux, 
(lesenfansduRoi&  de  Mad.de  Montefpan)  on 
ne  me  permet  ni  delesfoulager ,  ni  deiesfecou- 
rir ,  ni  de  les  regretrer  ;  la  tendreffb  que  j'ai  pour 
eux  me  rend  infupportabie  à  ceux  à  qui  ils 
font.  L'impoflibilité  de  cacher  mes  fentimens 
m'attire  la  haine  des  gens  avec  qui  je  paûe  ma 
vie ,  &  auxquels  je  ne  voudrois  pas  déplaire , 
quand  ils  ne  feroient  pas  ce  qu'ils  font,  &  quand 
ils  ne  joindroient  pas  le  titre  de  bienfaiteur  ,  à 
celui  de  parens  qui  leur  donne  tant  de  droits. 
Voilà  une  période  allez  longue;  la  matière  ne 
s'épuife  pas  aifément ,  &  vous  n'en  êtes  pas 
quitte.  Je  me  dis  quelquefois  :  mais  ne  met- 
tons pas  tant  de  vivacité  dans  nos  foins,  laif- 
fons  ces  enfans  à  la  conduite  de  leur  mère  ,  ne 
les  aimons   point  puifque  les  aimer  efr.  mon 
crime  &  mon  fouci  ;  un  moment  après  j'entre 
en  fcrupule  d'offenfer  Dieu  ,  &  je  recommence 
mes  foins  avec  le  même  emprefTement  ;  mon 
amitié  s'en  nourrit ,  je  me  renferme  avec  eux, 
&  je  vis  de  fentimens  de  douleurs  &  de  cha- 
grins \  voilà  au  vrai  mon  état.  Je  ne  faurois 
vous  en  exprimer  l'agitation;  figurez-vous  le 
cœur  le  plus  fenfible  &  le  plus  outragé,  la 
femme  la  plus  empreflee  à  mériter  de  la  re- 
connoiiTance  ,  &  la  plus  certaine  de  n'obtenir 
que  de  l'ingratitude.   Un    établiflement   feul 
peut  me  mettre  en  repos  ,  &  je  ne  puis  par- 
venir à  m'en  procurer  un.  Priez  Dieu  qu'il  me 
donne  la  force  de  le  fervir.  malgré  l'agitation  où 
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je  fuis.  Ma  vie  eft  partagée  entre  le  chagrirt 
d'être  efclave  &  le  defir  de  ne  l'être  plus.  Vous 
favez  combien  cette  oppofition  eft  runefte  au 
falut ,  à  la  paix  ,  à  la  vigilance ,  au  recueille- 
ment. Dieu  (oit  loué  de  tout  !  je  n'aurois  peut- 
être  jamais  penfé  à  lui  fi  j'avois  été  fatisfaite  des 
hommes;  le  malheur  m'a  approché  de  lui,  la 
faveur  m'en  éloigneroit.  Je  luis  perfuadée  plus 
que  jamais  que  Dieu  tire  le  bien  du  mal.  Je  ne 
pus  vous  voir  à  mon  dernier  voyage.  (  I  ) 


^^^=^^^j^^<=^=^==^  «flj-X 
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E  viens  d'entendre  une  belle  déclamation 
du  Père  Mafcaron  ;  il  divertit  l'efprit  &  ne  tou- 
che pas  le  cœur  ;  Ton  éloquence  eft  hors  de  fa 
place ,  cependant  il  eft  à  la  mode  ;  il  a  fort  parlé 
contre  les  conquérans  ;  il  nous  a  dit  qu'un 
héros  étoit  un  voleur  qui  fait  à  la  tête  d'une 
armée  ce  qu'un  voleur  fait  tout  feul.  Notre 


(  i  )  On  voit  que  le  chemin  qu'avoit  choifî  Madame 
de  Maintenon  pour  arriver  jufqu'aux  pieds  du  trône  ,  n'a 
pas  toujours  été  femé  de  rieurs,  bien  différente  en  cela 
de  Madame  de  Montefpan,  fa  fiere  &  voluptueufe  rivale, 
qui ,  couchée  dans  les  bras  de  l'amour  fur  la  pourpre 
Royale  ,  ne  connoifToit  de  peines  que  celles  qui  unifient 
de  fépuifement  des  plaifirs  &  de  l'impoifibilité  de  fatis- 
faire  les  defirs  du  cœur  humain  ;  car  je  compte  pour  rien 
ces  dépits  fecrets  ,  ces  fureurs  jaloufes ,  ces  petites  mor- 
tifications de  l'orgueil  &  tous  ces  déplaifirs  d'enfant  qu'un 
caractère  plus  doux  lui  eût  épargné.  Elle  faifoit  naître 
les  criconftances  qui  troubioient  fa  félicité  ;  ces  circonf- 
tances  naifloient  d'elles-mêmes,  pour  éloigner  celle 
de  Madame  de  Mauncnou. 

maître 
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frlaître  n'a  pas  été  content  de  la  comparaifon  ; 
jufqu'ici  c'eft  un  fecret  en  tout,  il  déplaît  au 
Roi  &  aux  gens  d'efprit.  (  I  ) 

A  fon  Directeur, 

J  E  fis  avant  hier  mes  dévotions  ,  n'ayant  pu 
les  faire  le  jour  de  la  Vifitation.  Je  me  confef- 
fai  à  un  homme  qui  ne  m'entendois  pas  &  qui 
m'aflura  que  je  ne  lui  difois  pas  un  péché.  Je 
fuis  fure  que  vous  n'auriez  été  ni  fi  lourd  ,  nï 


(  i  )  Qu'un  Roi  Conquérant  trouve  mauvais  qu'une 
main  hardie  ofe  arracher  de  fon  front  les  lauriers  fan« 
glans  dont  la  victoire  vient  de  le  couronner,  ce  n'eft  pas* 
là  ce  que  je  trouve  étonnant;  mais  qui  font  ces  gens  d' eÇ- 
prlt  qui  condamnent  l'audace  vertueufe  d'un  Orateur  fa'», 
cré  qui  dans  le  fanctuaire  d'un  Dieu  de  paix  s'élève  con« 
tre  le  goût  barbare  des  conquêtes  ?  c<  Je  goûte  une  fatis- 
»  faction  bien  douce ,  dit  M.  Thomas  dans  l'Eloge  de 
»  Louis  Dauphin  de  France,  mort  à  Fontainebleau  le  10 
»  Décembre  1765  ,  en  apprenant  aux  hommes  qu'il  y 
»  avoit  un  Prince  deftiné  à  régner  fur  eux  ,  qui  n'avoic 
»  que  de  l'horreur  &  du  mépris  pour  ce  brigandage  in- 
»>  fenfé.  Une  croyoiepas  que  la  conquête  d'une  Province 
»  pût  être  mife  en  balance  avec  la  vie  d'un  homme  ;  & 
»  le  Prince  qui  remportoit  une  vidtoheJnjufte ,  lui  pa- 
»  roifloit  être  autant  de  fois  aflaflm  &  meurtrier ,  qu'il 
»  périffoit  d'homme  fur  le  champ  de  bataille.  » 

Infenfés!  Sçavez-vous  ce  que  vous  faites?  Peut-on 
demander  à  ceux  qui  célèbrent  les  Conquérans  :  vous 
nourririez  des  lions  pour  le  carnage  ,  vous  allumez  la 
foif  du  fang  qui  les  dévore  ;  un  jour  ces  lions  furieux  , 
aux  cruautés  defquels  vous  applaudiffez ,  viendront  égor» 
ger  vous ,  ou  vos  enfaus, 

Tome  I,  f] 
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fi  doux.  Voilà  le  compte  que  je  vous  dois  dd 

mon  ame. 


J 


Au  même ,  <rn  J6~7.?. 


^  'A  ï  un  jeune  Gentilhomme  de  mes  parens 
qui  eft  Huguenot  &  que  je  voudrois  faire  Ca- 
tholique. Je  m'adrefle  à  vous  pour  cela  ,  &  je 
ne  puis  mieux  choifir.  Il  n'a  que  quatorze 
ans  &  me  paroît  un  aflez  mauvais  Docteur; 
il  n'en  eft  que  plus  opiniâtre  ,  mais  je  ne  me  re- 
bute point.  Venez  lundi  ou  mardi  ;  il  faudra 
«lumoins  lajourne'e  entière  pour  le  convertir,  (i) 


Au  même  t  en  i<T8o, 

JM  es  journées  font  maintenant  aflez  réglées 
&  fort  folitaires  ;  je  prie  Dieu  un  moment  en 
me  levant  ;  je  vais  à  deux  Mettes  les  jours  d'o- 
bligation ,  &  à  une  les  jours  ouvriers  ;  je  dis 
mon  Office  tous  les  jours  5  &  je  lis  un  chapitre 
de  quelque  bon  livre  ;  je  prie  Dieu  en  me  cou- 
chant ,  &  quand  je  m'éveille  la  nuit ,  je  dis  un 


(  i  )  Quel  homme  que  cet  Abbé  Gobeiin  q 
tiffoit  les  gens  à  la  journée  f  II  y  a  toute 
que  ces  gens  fi  vue  convertis ,  fe  pervertifioi 
plus  vîte  -,  mais  qu'importe  ?  Le  faint  homme 
(on  devoir.  Mail  eur  à  l'hérétique  obftiné  qui 
à  des  principes  dont  on  lui  avoit  démontre  le 
U  fauileti  pendant  une  journée  toute  entiert. 


ui  conver* 
apparence 
ent  encore 
avoit  faic 
retournoit 
ridicule  Se 
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i^âuiate  Domïnum  ou  un  Gloria  Patri.  Jepenfe 
fouvent  à  Dieu  dans  la  journée  j  je  lui  offre  mes 
actions ,  je  le  prie  de  m'ôrer  d'ici  (de  la  Cour) 
iî  je  n'y  fais  pas  mon  falut.  Du  refte  je  ne  con- 
çois pas  mes  péchés ,  j'ai  une  morale  &  de 
bonnes  inclinations ,  qui  font  que  je  ne  fais 
guère  de  mal.  J'ai  un  defir  de  plaire  &  d'être 
eftimée  qui  me  met  fur  mes  gardes  contre  tou- 
tes mes  paflions.  Ainfi  ce  ne  font  prefque  ja- 
mais des  faits  que  je  puis  me  reprocher  ,  mais 
des  motifs  très-humains ,  une  grande  vanité» 
beaucoup  de  légèreté  &  de  diffipation ,  une 
grande  liberté  dans  mes  penfées  &  dans  mes 
Jugemens,  &  une  contrainte  dans  mes  paroles 
qui  n'eft  fondée  que  fur  la  prudence  humaine» 
Voilà  à  peu  près  mon  état  ;  ordonnez  les  re-; 
medes.  (  i  ) 


(  i)  On  n'a  peint  nulle  parc  Madame  de  Maintenon  avec 
des  traits  plus  reflernblans.  Pourquoi  cela?  C'eft  qu'elle 
a  fait  elle-même  le  portrait,  &  qu'elle  étoit  fincere  , 
fur-tout  avec  l'homme  aux  yeux  de  qui  c'eût  été  un  crime 
pour  elle  de  ne  pas  l'être.  L'envie  extrême  d'être  remar- 
quée dans  l'état  obfcur  auquel  fa  naiffance  fcmbloit  la 
defliner-j  l'orgueil  de  plaire  même  à  ceux  qui  lui  déplai- 
foient,  mais  dont  le  fuftrage  pouvoit  lui  être  utile  3  la 
foif  de  l'eftime  publique  qu'elle  méritoit  fi  bien  par  les 
facrifices  qu'elle  s'impofoit  pour  l'obtenir  ;  l'art  de  voilée 
Je  motif  de  les  aftions,  même  les  plus  refpeftables  % 
quand  ce  motif  n'écoit  qu'ordinaire  ;  le  goût  d'abord  af- 
iez  foible  ,  enfuite  bien  décidé  pour  les  pratiques  les  plus 
minutieufss  du  dévotifme  le  plus  bourgeois  ,  qui  par  fa 
lingulaiité  pouvoit  lui  faire  une  réputation  dans  un  tems 
où  l'elTain  folâtre  des  plaifirs  cbaiToit  en  riant  l'auftcre 
dévotion  de  la  Cour  la  plus  galante  de  l'Europe,  voilà , 
£  j'ai  bien  faiû  l'arae  de  Madame  de  Maintenon  dans  le| 

F  ij 
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Au  même  ,  tf  Verf ailles  I6"8j+ 

*V"ous  m'avez  écrit  une  lettre  merveille ufe 
'&  qui  me  prouve  que  vous  avez   plus  d'un 
ftyle.  Vous  m'avez  envoyé  un  Saïm  François 
qui  me  prouve  que  vous  avez  différentes  ma- 
nières d'obliger  ;  je  l'ai  au  chevet  de  mon  lit 
où  je  n'ai  de  marques  de  dévotion  que  celles 
que  je  tiens  de  vous.  Je  vous  rends  mille  grâces 
de  tous  vos  préfens ,  de  cette  bourfe  magnifi- 
que   de  cette  corbeille  qui  ne  l'èft  pas  moins  , 
de  ce  que  j'ai  apperçu  de  joli ,  (  i  )  de  tout  ce 
que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  loifir  de  remarquer. 
Mais  pourquoi  me  faire  des  exeufes ,  je  reçois 
tout  ce  qui  vient  de  vous  avec  autant  de  plailtr 
que  vous  me  le  donnez  ;  vos  préfens  ne  font 
point  de  ceux  qui  corrompent  :  ils  édifient 

toujours Madame  de  Monchevreuil  m  a 

dit  que  vous  avez  la  goutte  ;  j'en  fuis  affligée, 
niais  vous  en  ferez  bon  ufage ,  &  vous  aurez 

Hiftoriens  qui  l'ont  célébrée,  &  fer-tout  dans  IeRecuefl 
des  Lettres  qu'elle  nous  a  laifle ,  voila  quels  etoient  les 
principaux  traits  de  ion  cara&ere. 

(  i  )  Ce  cher  Directeur  !  On  voit  qu  il  n  envoyoït  pas 
toujours  des  Saint  François  à  fa  chère  dirigée.  N'avou-il 
pas  pe«u  que  le  malin  ne  fut  dans  cette  corbeille  u  jolie, 
il  eft  vrai  qu'il  étoit  un  Saint  ;  mais  j'ai  entendu  dire  a 
de  très-habiles  Théologiens  que  c'eft  a  eux  principale- 
ment que  le  diable  en  veut.  Il  nous  dédaigne  nous  autres 
mondains  ;  il  cft  û  sûr  que  noas  ne  pouvons  pas  lui 
^ûhapper  i 
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ïe  pîaïfîr  de  fouffrir.  (  i  )  Je  me  porte  bien  ,  & 
voilà  comme  tout  efl:  partagé  bizarrement  * 
ma  fantéeft bonne  &  je  fuis  inutile  au  monde» 
vous  y  êtes  nécefTaire  ,  &  vous  êtes  cloué  fur  un 
Jit ,  &  cependant  tout  cela  eft  bien  dans  l'ordre; 
de  la  Providence.  Je  finis ,  on  me  parle  comme 
fi  je  n'écrivois  pas  ;  ma  tête  &  mon  fïyle  conv» 
mencent  à  s'en  refïèntir. 

X-/E  s  nouvelles  de  la  Cour  font  que  le  Roi 

d'Angleterre  (  2  )  eft  dépouillé  de  la  Royauté 


(  i)  Pour  Dieu  fans  doute.  Un  bon  Religieux  qui 
étoit  perfuadé  au-flî  que  les  {"outrances  font  des  faveurs 
du  ciel ,  difoic  à  Scaron  mourant  :  Je  me  réjouis  ,  Mon* 
fïeur ,  de  ce  que  le  bon  Dieu  vous  viiîte  plus  fouvenc 
qu'un  autre.  Hé,  mon  Père ,  répondit  Scaron,  iL méfait 
trop  d'honneur.  Il  faut  l'en  remercier ,  reprit  le  Père.  Il 
rj[y  a  pas  de  quoi  ,  dit  l'Agonifant. 

(2)  Jacques  II,  né  à  Londres  en  1633.  Ce  Prince,' 
dit  M.  d'Alembert ,  «  plus  louable  dans  une  Oraifon  fu- 
»  nebre  que  dans  l'Hiltoirc  ,  &  dont  Tefprit  perfécuteur 
»  fera  toujours  défapprouvé  par  un  Chriftianifme  bien 
»  entendu ,  avoit  été  chafle  de  fon  trône ,  pour  avoi" 
»  tourmenté  une  Nation  qui  lui  laiiToit  jouir  en  paix  de 
»  fes  Moines  &  de  fes  MaîtrelTes ,  &  pour  avoir  voulu 
»  faire  croire  aux  Anglois  par  la  force ,  ce  qu'il  aurcit 
»  du  leur  perfuader  par  fon  exemple.  Réfugié  en  France, 
»  peu  eflimé  dans  l'Europe ,  &  en  butte  aux  railleries 
»  de  la  Cour  même  où  il  s'étoir  retiré ,  il  fit,  dit-on  ,  des 
»  miracles  après  fa  mort,  n'ayant  pu  faire  pendant  fa  vie 
»  celui  de  remonter  fur  fon  trône.  »  Mém.  &  Réflex* 
fur  Chrifiine  ,  Reine  de  Suéde. 

Ce  Roi  fugitif  pafla  le  refte  de  fes  jours  à  Saint-Ger- 
main-en-I,ayc^  touchant  lç5  écrouelles ,  &  converfaafi 

Fiij 
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à  la  pluralité  des  voix  ,  que  le  Trône  efl  refle 
vacant  &  qu'on  attend  la  PrincefTe  d'Orange 
à  Londres  pour  la  couronner.  Mylord  Tyr- 
conel  foutient  l'Irlande  &  demande  des  mu- 
nitions &  des  armes  ;  on  lui  en  envoie.  Dieu 
veuille  protéger  la  Religion  &  nos  bons  Rois 
qui  fe  font  attirés  bien  des  affaires  par  leur 
zele. 

feu»  ,  %    &'S#3P$fe£it3l&    >JI,\^& 

u4  Movjieur  Gobelin, 

IVt  a  d  A  m  e  de  Montchevreuil  m'a  dit  que 
vous  alliez  à  Paris  ;  il  feroit  pourtant  bon  que 
vous  ne  quittaiîiez  pas  notre  chère  Maifon 
(Saint-Cyr)  en  même  tems  que  moi.  Ce  que 
j'y  fais  ne  peut  être  comparé  à  ce  que  vous  y 
faites  ;  cependant  je  vois  que  je  n'y  fuis  pa» 
inutile  ,  nos  Dames  perdront  deux  confola- 
tions  ;  deux  appuis  ,  deux  confeils  à  la  fois  i 
elles  font  charmées  de  vos  Conférences  6c 
goûtent  fort  vos  Oraifons;  il  y  a  un  Chapitre 
fur  lequel  je  voudrois  que  vousles  préchaffiez  ; 
l'orgueil ,  les  hauteurs,  la  fierté  ;  je  fuis  per- 


&vec  des  Jéfuites.  «  La  manière  dont  il  avoir  perdu  la 
»  couronne,  die  M.  de  Voltaire ,  l'avilit  au  point  que  les 
»  Courtifans  s'égayoient  tous  les  jours  à  faire  des  chan- 
»  fons  fur  lui.  On  ne  lui  fçavoit  nul  gré  d'être  Catholi- 
l»  que.  L'ArchevêOjUe  deRheims ,  frère  de  Louvois,  di- 
»>  foit  tout  haut  à"  Saint  -  Germain  :  Voilà  un  bon  homme 
u  qui  a  quitté  trois  Royaumes  pour  une  Jlfeffle.  » 

Henri  IV  penfoit  bien  autrement ,  s'il  eft  vrai  qu'il 
ait  dit  <ju>/z  Royaume  valoic  tien  uae  M*ffe.\ 
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fuadée  que  mon  exemple  a  beaucoup  contribué 
à  introduire  cet  efprit  dans  la  Maifon  ;  mais 
avec  la  même  fincérité  que  je  m'en  reconnois 
très-coupable  ,  je  vous  dis  aufli  que  je  ne  l'ai 
jamais  pouffé  li  loin  ;  je  pourrois ,  fi  la  pru* 
dence  me  le  permettoit ,  en  dire  des  particula* 
rites  qui  étonneroient  tout  l'orgueil  renfermé 
dans  Verfailles.  Sans  exage'ration  on  obtien- 
drait plus  facilement  une  pénitence  publique 
du  Roi,  qu'une  pénitence  particulière  dans 
Saint-Cyr.  (  i  )  J'ai  refufé  de  faire  des  Cha- 
noineffes  par  averfion  pour  l'orgueil  de  cet 
état-là ,  &  j'ai  fait  pis.  Il  n'y  en  a  point  en  Al-» 
îemagne  avec  lefquelles  il  y  ait  plus  de  mefura 
à  garder  ,  qu'avec  quelques-unes  de  nos  Dames 
de  Saint  Louis. 

XJÎ  Mad.  de  Brinon ,  Supérieure  de  la.  Commua 
nauté  de  Saint-Cyr, 


N 


otre  Maifon  roule  fur  votre  tête  &  fui? 
la  mienne  ,  &  ces  têtes  tomberont  bientôt.' 
Redoublons  de  foins,  afin  que  fi  nous  ne  fai- 
fons  pas  long-tems  le  bien  ,  nous  en  faflions 
beaucoup.  Je  ne  puis  que  vous  fournir  des  {\x-\ 


(  t  )  Cette  Communauté  qui  caufa  tant  de  peines  8g 
qui  fit  tant  de  plaifir  à  Ion  Inftitutrice,  fut  dirigée  par  des 
Prêtres  de  Saint  Lazare.  Quelqu'un  ayant  demandé  à 
Madame  de  Maintenon  pourquoi  elle  n'avoit  pas  choiS 
des  Jéfuites ,  parce  que  je  veux  être  maitrejj'e  che^  moi^ 
X££ondit-eIlç, 
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jets ,  c'eft  à  vous  à  les  élever.  Vous  donnée 
vorre  vie  à  Dieu  ,  j'en  mené  une  très  -  inutile 
&  très-agréable.  Ne  nous  rebutons  point  de 
nos  petites  fœurs  ;  fi  elles  fuivoient  nos  avis, 
nous  ferions  trop  heureufes  ,  &  elles  trop  par- 
faites ;  il  ne  faut  pas  les  laifïèr  refpirer  fur  le 
rouet;  elles  n'aimeront  le  travail  que  par  ha- 
bitude. PunifTez  ,  ordonnez  3  vous  êtes  la  mai* 
itrelTe. 

A  la  même, 

J  E  ferois  très-aife  de  plaire  à  Madame  de 
Jponnivaux ,  car  peu  de  gens  lui  plaifent ,  & 
elle  plaît  à  tous.  AfTurez-la  que  la  Cour  nevaut 
pas  la  philofophie ,  &  qu'un  jour  pafTé  dans  les 
bonnes  œuvres  eft  plus  délicieux  que  les  plus 
brillans  ne  le  paroifTent  ici  à  ceux  qui  ne  nous 
Voyent  que  de  loin.  Que  n'aurois-je  point  à  dire 
à  Madame  Savari  fur  toute  fon  aimable  lettre  ? 
Je  voudrois  y  répondre  par  mon  efprit  comme 
j'y  réponds  par  mon  cœur;  mais,  ma  très-chere, 
je  fuis  accablée  de  foins ,  de  vifites ,  de  pro- 
jets ,  de  voyages  ,  de  vapeurs ,  de  fatigues , 
répondez  donc  de  moi  &  pour  moi.  Si  vos 
prières  nous  ont  obtenu  le  beau  tems,  la  Cour 
vous  eft  fort  obligée  ;  mais  n'avez  -  vous  au-i 
cun  fcrupule  de  vous  intérefîèr  au  près  dei 
Pieu  pour  les  plaifirs  des  mondains  ? 
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^  /#  même. 

J  E  ne  fais  où  j'en  fuis,  ma  très- chère;  orï 
dit  toujours  que  le  mal  du  Roi  va  bien  ,  (  i  ) 
&  cependant  on  nous  fait  encore  craindre  un 
coup  de  cifeau  :  je  le  reçois  toutes  les  fois  que 
j'y  penfe ,  &  ces  Meilleurs  ont  la  bonté  de  nous 
y  préparer  depuis  famedi  ;  ils  remettent  à  qua- 


(  i  )  Louis  XIV  paroiffoit  jouir  d'une  fanté  brillante  j 
cependant  il  étoit  attaqué  d'une  fiilule  dans  le  dernier  des 
inteftins.  Le  Marquis  de  Louvois  raflembloit  dans  fon 
Hôtel  des  gens  tourmentés  du  même  mal ,  fur  lefquels 
Félix  ,  premier  Chirurgien,  s'exerçoit  fous  les  yeux  du 
célèbre  Façon.  La  plupart  en  mourroient;  on  les  enter- 
xoit  la  nuit.  Félix  inventa  enfin  de  nouveaux  mftrumens 
&  fit  de  plus  heureufes  expériences  à  l'Hôtel  des  Invali- 
des ,  fur  le  rapport  de  Louvois  &  fur  l'avis  de  Fagon.  Le 
Roi  dit  au  premier  Chirurgien  qu'il  s'abandonnoit  à  fon 
habileté.  Le  jour  de  l'opération  arrivé  ,  on  fait  entrer 
fecrétement  Félix  chez  le  Roi.  Louvois ,  le  P.  de  la  Chaife 
&  Madame  de  Maintenon  font  les  témoins  muets  ce  cette 
dangereufe  opération.  La  triftefle  eft  peinte  fur  tous  les 
vifages  :  Louis  fenl,  d'un  air  tranquille  Se  d'un  front  fe- 
xein,  dit  à  Fclix  :  Faites  autant  d'incijions  qu'il  en  fau- 
dra ,•  mais  tâche^  de  n'jy  pas  revenir  à  deux  fois.  Celui-ci 
fait  un  effort  fur  lui-même,  il  reprend  toute  fahardiefle  j 
enfin,  d'une  ni2in  impitoyable,  il  arrache  jufqu'aux  der- 
nières racines  du  mal.  Tous  les  affiftàns  frémifïent.  Louis 
lutte  contre  la  douleur,  fins  Iaiffer  échapper  une  plainte. 
A  huit  heures  du  matin ,  les  portes  s'ouvrent.  Toute  la 
Cour  apprend  qu'on  vient  de  faire  au  Roi  la  grande  opé- 
ration ,  &  perfonne  ne  fçavoit  encore  qu'on  dût  la  faire. 

Le  lendemain  que  l'heureux  Félix  eut  fauve  la  vie  i 
fon  Roi,  U  eitropia  fon  meilleur  ami  dans  une  faignçe» 
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tre  ou  cinq  jours.  Voilà  donc  encore  quatre 
ou  cinq  jours  que  je  ferai  tenaillée ,  déchiqueta 
tée  ;  point  de  repos  qu'il  ne  (bit  hors  de  leurs 
mains. . . .  Vous  n'aurez  point  aujourd'hui  vos 
Conftitutions  ,  (  de  Saint  -  Cyr)  Meilleurs 
Racine  &  Boileau  les  lifent  &  les  admirent  ; 
ils  en  (kent  les  fautes  de  ftyle ,  &  leurs  copiâ- 
tes y  mettent  des  fautes  d  orthographe.  Vous 
recevez  mes  avis  comme  un  ange ,  Dieu  veuille 
que  je  vous  les  donne  de  même. .  » .  Je  crois 
qu'il  ne  fera  pas  mal  de  donner  à  nos  filles  de 
longues  robes  traînantes  &  des  voiles  blancs fr 
pour  leur  première  communion. 

A  la.  même* 

X-i  E  Roi  a  foufîfert  aujourd'hui  fept  heures  dV 
fuite  ,  comme  s'il  eût  été  fur  la  roue. .  . .  Le 
Roi  a  été  à  une  partie  des  Matines  cette  nuit  ; 
il  a  entendu  trois  Meffes  ,  il  a  été  à  la  Grand'-' 
Méfie  aujourd'hui  ,  il  a  été  chez  Madame  la 
Dauphine  ,  delà  au  Sermon  y.  il  a  entendu  les 
Vêpres  en  mufique.  .. .  Tout  le  monde  eft  ravi 
lie  joie;  le  P.  Bourdaloue  a  fait  le  plus  beau 
Sermon  ;  il  s'efl  adreffé  au  Roi  fur  la  fin  ,  il 
lui  a  parle  fur  fa  fanté,  fur  l'amour  defon  peu- 
ple ,  fur  les  craintes  de  la  Cour  ;  il  a  fait  verfec 
bien  des  larmes ,  il  en  a  verfé  lui-même ,  c'étoit 
fon  coeur  qui  parloit  &  qui  parloit  à  tous  les- 
cœurs,  (i). . ..  Le  Roi  fort  tous  les  jours,  mais 

(  i  )  Les  âmes  feafibles  éprouveront  je  ne  fçais  queilô 
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ires  Meneurs  répondent  fi  peu  de  fa  pawaite 
guérifon  ,  que  j'entrevois  un  voyage  à  Bare- 
ges.  M.  Fagon  fort  de  ma  chambre ,  il  a  trouvé 
le  Roi  parfaitement  bien.  Ne  nous  fions  point 
aux  hommes ,  ils  ne  favenc  ni  ce  qu'ils  difent 
ni  ce  qu'ils  font. ...  Le  mal  du  Roi  ne  finit 
point;  ceux  qui  le  traitent  me  font  mourir  à 
tout  moment;  un  jour  ils  le  trouvent  à  fou-« 
jhait,  le  lendemain  ils  le  regardent  en  pâliiïant« 

ji  la  même. 

J  E  croîs  qu'il  n'y  aura  plus  rien  en  Allema- 
gne ,  &  que  Monfeigneur  (  I  )  viendra  trouver 


émotion,  en  apprenant  que  la  fanté  chancelante  de  Louis 
faifoit  couler  les  larmes  d'un  grand  homme  qui  le  gron- 
doit  par  état ,  qui  Teftimoit  par  jultice  ,  Se  qui  l'aimait 
j>ar  inclination. 

(  i  )  Louis  Dauphin ,  fils  aîné  de  Louis  XIV ,  naquît 
a  Fontainebleau  le  ir  Novembre  1661.  Le  Mifamhrope 
(de  la  Cour ,  le  vertueux  Monrauficr  fut  fon  Gouverneur. 
Le  Père  de  l'Eglife  du  dix-feptieme  fiecle ,  Féloquenc 
Bofîuet  fut  Ton  Précepteur.  Guillaume ,  Prince  d'Orange, 
ayant  foulevé  une  partie  des  Etats  de  l'Europe  contre  la 
France  par  la  fameufe  ligue  d'Aufbourg,  le  Roi  nomma 
le  Dauphin  pour  aller  prendre  Phiiifbourg  qui  étoit  la 
clef  de  l' Allemagne ,  &  lui  dit  :  Mon  fils ,  en  vous  en- 
voyant commander  mes  armées ,  je  vous  donne  occajîcn  de 
faire  connaître  votre  mérite.  Alle^  le  montrer  à  toute  l'Eu- 
rope ,  afin  que  quand  je  viendrai  à  mourir,  on  ne  s'apper- 
foive pas  que  le  Roi  efl:  mort.  Ce  Prince  fe  montra  digne 
en  effet  de  fa  confiance.  Jl  prit  Phiiifbourg  en  1688,  puis 
Heidelberg,  Marthcîm,  Franckaadal  &  tout  le  Palati- 
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le  Roi  à  Fontainebleau  ;  ils  fe  (ont  écrits  de£ 
lettres  toute  cette  campagne  qui  vous  auroient 
fait  pleurer  de  tendrefTe.  Monfeigneur  mandoit 
encore  dans  fa  dernière  au  Roi  :  quand  il  ny 
aura,  plus  rien  à  faire  ici  ,  je  ferai  ravi  de  vous 
aller  embraffer  les  genoux  ,  &  de  vous  dire  qut 
vous  n  ave^  point  de  fujet  au jji  fournis  que  moi, 
N'eft-il  pas  vrai ,  Madame ,  que  tous  les  gens 
tle  bien  doivent  regarder  une  telle  union  aveat 
un  grand  plaifir.  Dieu  veuille  nous  bénir  ÔC 
nous  donner  la  paix.. ..  Je  fuis  fenfïble  à  ce 
que  vous  me  dites  de  Madame  Fagon(Reli- 
gieufe  de  Maubuifibn  ,  tante  du  Médecin)  je 
deviens  infatiable  des  prières  des  Saints,  vous 
voyez  que  mes  defïrs  font  proportionnés  à  mes 
befoins. 

Si.  la  même» 

W  ou  s  avons  ici  un  Saint  qui  dit  qu'à  me^ 
fure  que  Dieu  nous  demande  des  facrifices, 
nous  nous  appercevons  combien  nous  étions 
attachés  à  des  chofes  que  nous  comptions  pour 
r.ien  dans  la  fpéculation. ...  Le  Roi  prend  tout 
mon  teins ,  je  donne  le  refle  à  Saint-Cyr  ,  à 


ntn.  En  1 670  il  eut  la  fatisfac~tion  de  voir  appelîer  le  Duc 
d'Anjou,  fou  fécond  fils ,  au  trône  de  la  Monarchie  d'Ef- 
pagne  ,  &  mourut  de  la  petite  vérole  à  Meudon  ,  le  14 
Avril  171 1.  Monutujier pouvait  Çc  féliciter  d'avoir  cultivé 
avec  fruit  les  vertus  de  fon  Elevé ,  dit  M.  l'Abbé  MiUc< 
d.ans  fes  Eiémens  de  l'Hiitoire  de  France» 
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iquî  je  voudrois  le  tout  donner.  Cette  Mailort. 
eft  d'un  fi  grand  détail ,  qu'en  y  faifant  ce  que 
je  puis  je  n'y  fais  pas  la  moitié  de  ce  que  je 
voudrois  &  de  ce  que  je  dois  vouloir.  Ma  très- 
délicate  fanté  me  rend  incapable  d'agir ,  le> 
foin  de  mon  falut  occupe  le  peu  de  loifir  que 
Je  peux  raflembler.  Les  mois  deviennent  des 
momens ,  &  je  vis  d'une  rapidité  qui  m'étouffe. 
Que  je  vous  gronde  !  vous  doutez  de  mes  fen«s 
timens ,  parce  que  vous  n'en  voyez  pas  des 
marques  ;  ne  favez-vous  pas  que  je  ne  fuis  pas 
légère ,  &  qu'après  bien  des  années  &  des  dif- 
cufïions  (  î  )  vous  m'avez  retrouvé  la  même. 
C'eft  un  miracle  que  ma  lettre  n'ait  point  été 
encore  interrompue  ;  M.  Fagon  crie  miféri- 
corde  contre  moi  de  ce  que  j'écris  trop.  J'ai 
été  dans  desépuifemens  à  mourir  ;  chacun  di- 
foit ,  on  la  tue  à  force  de  l'importuner ,  &  cha- 
cun vouloir  être  excepté.  Je  durerai  tant  que 
Dieu  voudra  ,  j'aimerai  toujours  votre  com- 
merce; je  fais  tous  vos  complimens  au  Roi, 
je  defire  la  paix  ardemment,  n'eft-ce  pas  là 
tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  plaire  ? 


(  î)  Cette  Madame  Brignon,  cette  Urfuline  errante, 
â  qui  Madame  de  Maintenon  avoir  fi  généreufemenc 
donné  une  retraite ,  des  habits  Se  du  pain,  Se  qui  dans  la 
fuite  dévoie  lui  caufer  tant  de  chagrins,  lui  en  avoienc 
déjà  fait  éprouver  pluficurs  fois  àz  légers  à  la  vérité, 
mais  qui  jufiitioient  les  petites  difcufjior.s  dont  on  parle 
ici.  Parvenue  à  un  degré  d'élévation  pour  laquelle  elle 
n'étok  poinr  faire  ,  la  tête  lui  rourna;  elle  méconnut  fon 
état,  Ci  bienfaitrice  &  elle  même.  On  fut  obligé  d'ôter 
de  fes  mains  les  tèues  du  Gouvernement  qu'on  lui  avait 
fcofl&é, 
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A  la  même. 


.L  faudra  donner  une  forme  à  Saint-Cyr  dès 
que  les  Bulles  feront  arrivées.  Travaillons  de 
tout  notre  cœur,  &  mourons  en  difant  Lœtatuf 
fum. ...  Je  vous  l'ai  dit  plufieurs  fois  ,  fi  vous 
me  voyiez  de  près  vous  ne  voudriez  pas  que 
je  vous  écrivifle.  Dieu,  le  Roi,  Saint-Cyr, 
&  ce  que  la  Cour  m'arrache  malgré  moi,  ne 
me  laiîlent  pas  un  inftant  ;  vous  n'avez  nul  be- 
soin de  moi ,  notre  commerce  eft  fans  utilité 
&  ne  fert  qu'à  notre  pîaifir  ;  vous  ne  pouvez 
douter  de  mon  eftirne  &  de  mon  amitié.  Je 
connois  votre  cœur  ,  je  le  retrouverois 
après  cent  ans  comme  je  l'ai  quitté.  ...  Il  ne 
faut  pas  finir  ma  lettre  fans  vous  parler  du  Roi; 
il  a  la  goutte  dont  il  eft  bien  fâché  parce  qu'il 
eft  obligé  de  garder  la  chambre.  Nous  avons 
peugardéicile  Roi&  la  Reine  d'Angleterre  (i) 


(  i  )  Jacques  II ,  chaflTé  du  trône  d'Angleterre  pour 
avoir  refufé  à  fes  Sujets  la  liberté  de  confeience ,  après 
la  leur  avoir  promife,  obtint  de  la  géné'rofîté  de  Louis 
XIV  une  flotte  &  une  armée  pour  aller  conquérir 
{"on  Royaume.  Monfieur ,  lui  dit  le  Roi,yf  vous  vois 
partir  avec  douleur;  cependant  je  jbuhaite  de  ne  jamais 
vous  revoir  :  maisjî  vous  y  reveneç ,  Joyeç  perfuadé  que 
vous  me  trouverez  tel  que  vous  me  laijfeç.  Le  Roi  lui 
avoit  donné  des  armes  pour  dix  mille  hommes.  Comme 
Sa  Majerté  Angloife  lui  fa  foit  des  remercîmens  ; 
Elle  finit  par  lui  dire ,  en  four.ant,  que  des  armes  pour 
faperforuie  étoient  la  feule  chofe  c^u'on  eût  oubliée» 


M  A  I  N  T  E  N  O  N  I  A  V  A:  Çf 

Dîeu  n'a  pas  voulu  leur  laiflfer  ce  petit  foula? 
gement ,  il  les  traite  en  âmes  fortes. 


P 
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A  R  L  o  N  s  du  mariage  de  Madame  la  Du-a 
cheflfe  du  Maine  ;  on  la  tue  ici  (  à  Verfailles  J 
par  les  contraintes ,  par  les  fatigues  de  la  Cour; 
elle  fuccombe  fous  l'or  &  fous  lespierreries  j  fa 
coeffure  pefe  plus  que  toute  fa  perfonne  ;  or» 
l'empêche  de  croître  êc  d'avoir  de  la  fanté. 
Elle  eft  plus  jolie  fans  bonnet  qu'avec  toutes 
leurs  parures  ;  elle  ne  mange  guère  ,  elle  ne 
dort  peut  être  pas  aflez ,  &  je  meurs  de  peut 
qu'on  ne  l'ait  trop  tôt  mariée;  je  voudrois  la 
tenir  à  Saint-Cyr  ,  vêtue  comme  les  vertes  Se 
courant  d'auffi  bon  cœur.  Il  n'y  a  point  dans 
les  Couvents  d'aultérités  pareilles  à  celles  aux- 
quelles l'étiquette  de  la  Cour  afiujettit  les 
Grands.  Bon  foir  ;  fi  j'entamois  la  morale, 
.vous  feriez  à  plaindre. 


V« 


JÎ  la  même  ,  en  i(T$j.  (  1  ) 


O  U  S  m'avez  trompée  fur  Madame  la  Du- 
cheflè  du  Maine ,  dans  l'article  principal,  qui 


Louis  lui  préfenta  auffi-tôt  les  tiennes.  Nos  Hc'ros  de  Ro 
jnan  ne  faifoient  rien  de  plus  galand.  On  ne  préfumoic 
point  alors  que  ce  Prince,  qui  avoic  toujours  montré  du 
courage,  abandonnèrent  le  premier  le  champ  de  ba. aille  à 
£es  ennemis ,  à  la  journée  de  la  Foine  en  1 6510. 

(  i  )  Ç.'cL\  cecte  célèbre  DucheiTe  qui  protégeoic  le* 


$6  Maint  en  oniànA.' 

eft  la  piété  ;  elle  n'a  veine  qui  y  tende  ;  elfe! 
veut  faire  en  tout  comme  les  autres.  Je  n'ofe> 
rien  dire  à  une  jeune  PrincefTe  élevée  par  la 
vertu  même  ;  je  ne  voudrois  point  la  faire  dé- 
vote de  profeflion  ;  mais  j'avoue  que  je  voiî- 
droisbien  la  voir  régulière  &  agréable  à  Dieu  , 
au  Roi  &  à  M.  le  Duc  du  Maine,  affèz  fenfé 
pour  vouloir  que  fa  femme  foit  plus  fage  que 
bien  d'autres.  Je  lui  avois  donné  une  Dame 
d'honneur  qui  eft  une  fainte,  mais  elle  eft  peu 
autorifée  &  ne  fait  que  la  fuivre  ;  elle  auroit 
plus  befoin  d'une  gouvernante  que  d'une  Dame 
d'honneur.  Du  refte  elle  eft  telle  que  vous  me 
l'avez  dépeinte  ,  jolie  ,  aimable  ,  fpirituelle , 
&  par-dellus  tout  cela  ,  fort  éprife  de  fon  mari, 
quidefon  côté  Taime  paflionnément,  &  qui 
la  gâtera  plutôt  que  de  la  gronder.  Si  celle-là 
m'échappe  encore ,  je  renonce  aux  Princefles , 
perfuadée  qu'il  n'eft  pas  poflible  que  le  Roi  en 
trouve  une  dansfa  famille  qui  tourne  au  bien,  (ï) 


[Artiftes,  aimoit  les  Arcs,  s'y  connoiiïoit,  pour  qui 
M.  de  Saint  Aulaire  à  quatre-vingt  ans  fit  le  joli  Madri- 
gal que  tout  ie  monde  içait  par  cœur,  à  qui  M.  de  Vol- 
taire dédia  fon  Orefte,  &  dont  M.  de  la  Motte  fut  fi  froi- 
dement, fi  ingénJeufement  &  fi  refyeftueufenient  amou; 
£eux.  Elle  fuivit  la  morale  d'Epicure ,  entretint  les  reftes 
de  la  galanterie  expirante ,  adora  fon  mari,  &  fut  adorée 
de  tout  le  monde. 

Voyez  les  Mémoires  de  Madame  de  Staal ,  les  Œu- 
vres de  Madame  de  Lambert ,  le  onzième  volume  des 
Œuvres  de  la  Motte-Houdart ,  &c. 

(  i  )  Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer,  d'après  ces  expref- 
£ons,  que  toutes  les  Princefles  de  la  Famille  Royale  ont 

J'avoue 


M  A  t  N  T  E  N  O  N  I  A  N  A.  0? 

J'avoue  que  je  voudrois  aimer  la  Ducheffe  du 
Maine  par-deffus  tout  ,  étant  ce  qu'elle  eft  a 
un  homme  qui  efl:  la  tendrelTe  de  mon  cœur. 


T 
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o  u  T  e  s  nos  victoires  (  i  )  me  font  d'au- 
taut  plus  de  plaifîr  ,  qu'elles  ne  changent  point 
le  coeur  du  Roi ,  fur  fon  amour  pour  la  paix, 
Il  connoît  la  mifere  de  fes  peuples  ,  rien  ne  lui 
efl:  caché  là- deiïus  ;  on  cherche  tous  les  moyens 
de  la  foulager  ;  il  n'y  a  qu'à  defirer  que  Dieu 
éclaire  nos  ennemis  fur  la  folle  aflurance  qu'ils 
ont  d'abattre  la  France  ;  on  les  battra  par-tout. 
C'eft  un  Roi  malheureux  que  le  Roi  veut  ré- 
tablir. 

tournées  à  mal.  Ce  feroir  une  étrange  méprifc.  Il  faut  fe 
rappeller  que  ,  dans  le  fyftême  de  Madame  de  Mainte- 
non,  toute  perfonne  dont  la  dévotion  n'alloit  pas  jufcju'à 
la  plus  rigoureufe  févérité,  ne  pouvoit  jamais  tournera 
tien.  Elle  fembloit  avoir  pris  pour  principe  de  fa  con- 
duite, &  pour  règle  de  fes  jugemens  cet  axiome  Théo- 
logique. QuLpeccat  in  unofaiius  eji  omnium  reus.  Celui 
qui  s'ejl  rendu  coupable  d'une  chofe ,  l'efi  àujjl  de  toutes 
les  autres. 

(  i  )  Celle  deSteinkerke,  celle  deNervrinde  rempor- 
tées par  Je  Maréchal  de  Luxembourg  eu  îé^3  ,  &  de 
Maifaille  remportée  par  le  Maréchal  de  Catinac  dans  le 
cours  de  la  même  année.  Le  jour  qu'il  vainquit  le  Duc 
de  Savoye  ,  Palaprat  foupoit  dans  la  tente  du  Maréchal. 
On  parloit  des  différentes  qualicés  des  Généraux.  Pala- 
prat faifant  alludon  à  M.  deCatinat,  dit  qu'il  en  connoif- 
foit  un  fi  (Impie,  que  fortant  de  gagner  une  bataille  ,  il 
joueroit  tranquillement  une  partie  de  quilles.  Je  ne  L'en, 
eftimerois  pas  moins ,  reprit  froidement  le  Maréchal , 
quand  même  il  l'aurait  perdue.  V 'réface  des  Œuvres  de 
Palaprat. 

Tome  L,  G 


$$  M  A  I  N  T  E  N  O  N  I  A  N  A. 

Jf  'a  r  r  i  v  E  d'Avon  ,  j'y  deftinois  une  heure 

&  j'y  en  ai  pafTé  trois Mathurin  Roch , 

(  Maître  d'Ecole)  ne  peuts'accoutumer  à  mon 
ignorance,  ni  moi  à  fon  (avoir  ;  il  lit  tout  de- 
puis Canijîus  jufqu'à  Bellarmin ,  &  jette  mes 
enfans  dans  une  profonde  Théologie.  Ils  m'af- 
furent  qu'on  ne  leur  a  jamais  dit  un  mot  de  ce 
que  je  leur  ai  appris ,  &  il  me  paroît  pourtant 
qu'ils  n'en  favent  pas  davantage.  Françoife 
veut  fe  marier  ;  elle  ne  peut  ni  gagner  Tes  pa- 
ïens ,  ni  perdre  la  moindre  partie  de  fa  paillon. 
Elle  ne  voit  pas  ,  dit  Sufanne ,  fon  prétendu  à 
moitié  fon  faoul. 

Oui ,  j'aurai  de  la  peine  à  me  pafTer  des 
gens  d'Avon  ;  ils  ne  me  donnent  d'ennui  que 
par  leur  mifere.  Je  trouve  chez  eux  de  la  droi- 
ture ,  du  bon  fens  ,  de  la  vérité  ,  de  l'hon- 
neur ;  je  vous  en  conterai  de  beaux  traits  ,  & 
peut  être  aviez  pour  vous  ennuier.  Ils  ne  par- 
lent pas  fi  bien  que  nous  y  mais  nous  ne  faifons 
pas  fi  bien  qu'eux.  Leurs  vaches  fe  portent 
mieux ,  ils  n'ofent  encore  en  acheter.  Je  reçus 
hier  une  lettre  où  ils  me  difoient  qu'ils  crai- 
gnoient  pour  la  famé  du  Roi  &  pour  la  mienne 
à  caufe  de  la  mortalité  des  bêtes*  (  I  ) 

(  i  )  Petit  village  où  Madame  de.Maintenon  faifoir 
fouvent  des  voyages  de  charité ,  comme  elle  les  appelloit. 
Elle  y  avoit  fondé  une  Ecole  où  les  énfans  allaient  ap- 
premire  gratis  les  premiers  élémens  des  Sciences  &  les 
principes  de  la  Relig  ion. 


M  A  I  N  T  E  N  O  N  I  A  N  A.  pp 

J  E  fuis  fort  aifée  à  allarmer  fur  la  droiture 
des  Religieufes  ;  elles  font  quelquefois  fujettes 
à  ne  pas  la  connoître.  Le  Roi  me  conta  ,  il  y  a 
deux  jours ,  qu'il  payoit  la  penfion  de  trois 
filles  dans  un  Couvent;  il  en  eft  mort  une  il 
y  a  cinq  ans  ,  &  ces  bonnes  filles  reç  ùvenc 
la  penfïon  des  trois  ;  cependant  vous  favez 
qu'elles  communient  trois  fois  la  femaine. 

J  'ai  reçu  hier  ,  Madame ,  (  Mad.  de  la  Vieux- 
Ville  ,  Abbeffe  de  Gomer  Fontaine  )  votre 
lettre  du  13  ,  elle  contient  bien  des  chofes 
dont  je  ne  fuis  pas  contente  ;  il  y  a  deux  pages 
de  louanges ,  &  il  n'enfalloit  pas  un  mot.  Vous 
fouffrez  que  mes  letrres  courent  dans  le  Cou- 
vent ;  je  ne  fuis  pas  tachée  que  vous  me  don- 
niez un  grand  ridicule  ,  mais  je  le  fuis  fort  de 
ce  que  vous  ne  gardez  pas  pour  vous  feule  ce 
que  je  n'écris  que  pour  vous  feule.  Je  ne  fau- 
rois  encore  écrire  de  ma  main  ;  mais  vous  ne 
vous  plaindrez  point  de  mon  fecrétaire.  (  1  ) 


(  1  )  Cette  lettre  eft  écrite  de  la  main  de  Madame  la 
DucheiTe  de  Bourgogne  qui,  pour  former  fon  ftyle  ,  fc 
prêtoit  volontiers  à  cet  exercice.  Un  jour  Madame  de 
Maintenon  ayant  préféré  Mademoifelle  d'Aumale  ,  la 
PrinceiTe  lui  dit:  Adélaïde  de  Savoy e  n  eft- e  Lie  pas  ajje£ 
bonne  Demoiselle  pour  vous  Çeryir J  Note  de  Moniteur 
de  laBeàumelle. 

pi] 


froo         Maïntenoniana. 


_  E  monde  fe  moque  des  AbbefTes  :  une 
d'elles  vouloit  imiter  le  Trône  du  Roi  de 
Siam ,  (  i  )  parce  que  tous  ceux  qu'on  voit  aux 
Rois  &  aux  Evêques  ne  lui  paroifïbient  pas 
aflez  élevés.  Ce  n'efi:  point  un  conte ,  on  m« 
l'a  nommée* 


(  i  )  Dans  la  partie  feptentrionale  de  la  ville  de  Ju- 
thia  ,  Capitale  du  Royaume  de  Siam  ,  eft  le  Palais  du 
Roi.  L'or  &  le  vernis  brillent  à  la  façade  des  apparte- 
nons qui  font  ornés  de  difterens  morceaux  de  fculpture , 
Se  qui  femblent  d'un  beau  travail.  La  première  pièce  qu'on 
rencontre  dans  la  dernière  cour  &  la  feule  où  les  étran- 
gers foient  admis,  eft  la  falle  du  Confeil.  C'eft-là  que  le 
Roi  traite  avec  les  AmbaiTadeurs ,  &  qu'il  leur  donne  au- 
dience. L'entrée  en  eft  baffe  &  étroite.  L'on  y  arrive  par 
un  efcalier  fans  rampe,  &  qui  n'a  pas  deux  pieds  de  large. 
11  eft  vrai,  comme  le  remarque  La  Louberre,  que  les 
Siamois,  qui  le  montent,  n'ont  pas  befoin  d'appui  5  ils 
s'y  trainent  fur  les  mains  &  fur  les  genoux  ,  &  fi  fort  en 
tapinois  ,  cju'on  croiroit  qu'ils  veulent  furprendre  leur 
Roi.  Le  plafond  de  cette  falle  d'audience  eft  à  comparti- 
mens ,  enrichis  de  fleurons  dorés,  travaillés  à  jour  &  gar- 
nis de  cryftaux  de  la  Chine.  Un  trône  magnifique  décoré 
d'or  &  de  pierreries,  s'élève  en  dôme  jafqu'au  plafond. 
Son  fiege  a  quinze  ou  feize  pieds  de  hauteur  :  il  eft  en- 
vironné de  plufieurs  gradins,  furlefquels  fe  tiennent  les 
Grands  du  Royaume  .  le  vifage  prolterné  contre  terre  , 
tant  que  le  Roi  eir  prefent.  Ce  Prince  ne  monte  pas  par 
ces  gradins;  il  entre  par  une  petite  porte  pratiquée  der- 
rière le  trône.  Voye^  laLonberre.,  Voyage  de  Siamj 
&  les  Mélanges  de  Surgi ,  tome  IX. 


Maintenoniana.         xor 

J  E  ne  croyois  pas  que  les  denrées  fuflfent  fî 
chères,  (en  1709  )  on  ne  fe  plaint  ici  que  du 
pain.  Il  y  a  beaucoup  d'herbes,  vous  devez 
tirer  un  grand  fecoursdevosvaches;  labouillie* 
le  ris ,  le  beurre  font  une  bonne  nourriture. 
Je  ne  faurois  vous  plaindre  de  ne  pas  boire  de 
vin  ,  fur-tout  avec  tant  de  laitage  qui  ne  feroit 
qu'aigrir  ;  je  vois  tous  les  joursguérirdes  maux 
d'eftomac  en  quittant  le  vin  ;  je  fuis  dans  ma 
foixante  U  douzième  année  y  &  je  ne  bois  que 
de  l'eau. 

A v  Madame  fA'obeJJe  de  Gomer-Fontainet. 


v. 


ousraifonnez  fur  un  fondement  faux  ;, 
quand  vous ditesqueMademoifelle de  Sery  s'eft 
dégagée  volontairement  :  c'eftM.  le  Duc  d'Or- 
léans (dont elle étoit  la  maîtreflè)  quiluiadonné 
fon  congé  ,  &  la  pauvre  fille  ne  l'a  point  pris 
à  la  première  fois.  Elle  feroit  donc  arrivée  chez* 
vous  défefpérée ,  palîionnée  ,  fardée,  magni- 
fique ,  en  un  mot,  toute  mondaine  >  Se  même 
toute  criminelle. . . .  Vous  êtes  admirable  quand 
vous  ditesque  cette  fillea  de  l'amitié  pour  vous» 
on  appelle  cela  dans  le  monde  ,  une  confiance 
de  Religieufe  ,  qui  croient  tout  ce  qu'on  leur 
dit.  Eh  !  on  eft  trompé  tous  les  jours  à  des. 
amitiés  de  vingt  ans» 

G  iij 


ffô2  Maintenoniana. 

Imaginez-vous  qu'hier  après  avoir  mar- 
ché fix  heures  dans  un  affez  bon  chemin,  nous 
vîmes  un  château  bâti  fur  un  roc  qui  ne  nous 
parut  pas  fort  logeable ,  quand  même  on  nous 
y  auroit  guidé  ;  nous  en  approchâmes  fans 
trouver  de  chemin  pour  y  aborder ,  nous  vî- 
mes enfin  au  pied  de  ce  château ,  dans  un  abîme 
&  comme  dans  un  puits  fort  profond ,  les  toits 
d'un  nombre  de  petites  maifons  qui  nous  pa- 
rurent des  poupées  ,  environnées  de  tous  cô- 
tés de  rochers  affreux  par  leur  hauteur;  ilspa- 
roiflentdefer&  tout-à-fait  efcarpés.  Il  fallutentrer 
dans  cette  horriblehabitation  par  un  chemin  non 
moins  horrible  ;  les  carrofïes  faifoient  des  fauts 
à  rompre  tous  les  refforts ,  &  les  Dames  fe  pre- 
noient  à  tout  ce  qu'elles  pouvoient  attrapper; 
nous  defcendîmes  après  un  quart  d'heure  d'ef- 
froi ,  &  nous  tombâmes  dans  une  petite  ville  , 
(Dinant)  compofée  d'une  rue  qui  s'appelle  la 
grande  ,  quoique  deux  carroffes  n'y  paillent 
paiTer  de  front.  En  plein  midi  on  n'y  voit 
goutte  ,  les  maifons  font  effroyables  ,  l'eau  y 
eft  mauvaife  Se  le  vin  rare.  Les  Boulangers 
ont  ordre  de  ne  cuire  que  pour  l'armée ,  &  de 
laiffer  mourir  de  faim  tout  le  refte.  On  porte 
tout  aa  camp ,  il  y  pleut  à  verfe  depuis  que 
nous  y  fommes  ;  je  n'ai  encore  vu  que  deux 
Eglifes  ;  elles  font  au  premier  étage  ,  &  l'on 
n'y  fauroit  entrer  que  par  civilité  ;  on  nous 
dit  un  Salut  avec  une  fort  mauvaife  mrffique  , 
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&  un  encens  fi  parfumé  ,  fi  abondant  &  fi 
continuel ,  que  nous  ne  nous  vîmes  plus  les 
uns  les  autres.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  faîeté 
des  rues  ,  mais  en  vérité  le  Roi  a  grand  tort 

de  prendre  de  pareilles  villes Un  boulet 

rouge  eft  tombé  au  quartier  de  M.  de  Bouffler 
&  en  a  fait  fauter  fept  milliers.  Cette  ville  en  fut 
ébranlée  du  bruit ,  car  pour  comble  d'agré- 
mens  ,  nous  entendons  le  canon  du  fiege  ,  (  de 
Namur)  &  nous  craignons  que  chaque  coup 
n'emporte  quelqu'un  de  nos  amis  ;  à  cela  près 
je  fuis  contente. 

,/f  Mad,  de  l^eillhants  ,  Rellgieufe  à  11  Abbayt 
de  Gomer- Fontaine». 

O  ï  l'on  pouvoit  en  confcience  fouhaiter  une 
Religieufe  hors  de  fon  Couvent ,  je  voudrais 
vous  voir  dans  ces  places  de  guerre  où  nous 
paiïbns ,  (  en  1692.  )  &  fi  l'on  pouvoit  changer 
les  inclinations  ,  je  prendrais  volontiers  cette 
humeur  martiale  qui  vous  fait  aimer  la  poudre 
&  le  canon.  Vous  feriez  ravie  ,  Madame  de 
nefentir  que  le  tabac,  de  n'entendre  que  le 
tambour  ,  de  ne  manger  que  du  fromage  ,  de 
ne  voir  que  battions ,  demi-lunes ,  contrefcar- 
pes,  &  de  ne  rien  toucher  dont  la  groiîiereté 
ne  foit  fort  oppofée  à  cette  fenfualité,  au  de/Tus 
de  laquelle  vous  êtes  fi  élevée  par  votre  cou- 
rage &  votre  caractère  ;  pour  moi  quimalheu- 
reufemem fuis  femme,  &  qui  lefuis  plus  qu'une 

G  iv 


104  Maintenoniana. 

autre ,  je  vous  donnerois  volontiers  ma  place," 
pour  travailler  en  tapiflerie  avec  nos  chères 
Dames. . . .  Vous  ne  penfez  qu'à  la  guerre  ,  & 
vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  votre  fanté; 
Je  fuis  trop  bonne  après  cela  de  vous  dire  que 
le  Roi  Te  porte  bien  ,  malgré  fa  goutte ,  &  que 
de  fon  lit ,  où  il  efl  retenu  depuis  douze  jours  , 
il  donne  fes  ordres  pour  prendre  vite  Namur. 

EXTRAIT  D'UNE    LETTRE 

De  M.  de  Fe'nelon  à  Mad.  de  Maintenons 

•  '....  x\.U  refte*  Madame ,  vous  prenez  foin 
d'une  grande  Communauté  de  filles,  &  vous 
avez  intérêt  d'avoir  devant  les  yeux  des  modè- 
les de  perfection.  En  voici  un,  pourladifci- 
pline  régulière,  que  je  vous  propofe  :  chaque 
lleligieufe  des  Abbayes  nobles  de  ce  pays , 
(  Cambrai  )  eft  fondée  en  coutume  d'aller  pafler 
tous  les  ans  un  mois  dans  fa  famille  ,  &  de  vifi- 
ter  toute  fa  parenté;  c'eft  une  civilité  réglée. 
Quand  j'arrive  dans  un  Couvent,  la  Supérieure 
vient  au  devant  de  moi  pour  me  recevoir  dans 
la  rue.  On  reçoit  tous  les  étrangers  dans  des 
parloirs  extérieurs,  fans  grilles  ni  clôtures; 
pour  moi,  en  arrivant  on  me  mené  à  l'Eglife  , 
au  Chœur,  au  Cloître,  au  dortoir,  enfin  au 
réfectoire  avec  toute  ma  compagnie  ;  alors  la 
Supérieure  me  préfente  un  verre,  nous  buvons 
enfemble ,  elle  &  moi ,  à  la  fanté  l'un  de  f  au- 


Maintenu ni  an  A.  ÎOj* 

tïe  ;  la  Communauté  m'attaque  auffi  ,  mon 
Grand  Vicaire  &  mon  Clergé  viennent  à  mon 
fecours  ;  (  i  )  tout  cela  fe  fait  avec  une  fimpîi- 
cité  qui  vous  réjouiroit.  Malgré  cette  liberté 
grofïiere ,  ces  bonnes  filles  vivent  dans  la  plus  > 
aimable  innocence  ;  elles  ne  reçoivent prefque 
jamais  de  vifite  que  de  leurs  parens  ,  les  par- 
loirs fontdéferts  ,  le  monde  parfaitement  igno- 
ré ,  &  il  y  règne  une  rufticité  très-  édifiante. 
On  ne  rafine  point  ici  en  piété  ,  nonplus  qu'en 
autre  chofe  ,  la  vertu  eft  groiîiere  comme  l'ex- 
térieur, mais  le  fond  eft  excellent:  dans  la 
médiocrité  Flamande  ,  on  eft  moins  bon  & 
moins  mauvais  qu'en  France  ;  le  vice  &  la 
venu  ne  vont  pas  fi  loin  ;  mais  le  commun 
des  hommes  &  des  filles  de  Communauté  eft 
plus  droit  &  plus  innocent. 

V/N  a  défait  dix -huit  cents  Camifards,  je 
demanderai  à  notre  Mère  (  la  Supérieure  de 
S.  Cyr  )  une  proceflion  pour  remercier  Dieu, 
quelque  affligeant  qu'il  foit  de  fe  réjouir  de 
la  mort  de  ces  rebelles  ,  qui  pourtant  font 
Français. 


(  i  )  Js  ne  fais  fi  beaucoup  de  gens  fentenc  comme 
moi  ;  mais  je  ne  faurois  lire  ces  expre/fions  de  l'aimable 
fimplicité  d'an  grand  homme  ,  fans  éprouver  je  ne  fais 
quelle  émotion  delicieufe.  Fénélon  dans  le  réfedlokc 
des  Religieufes  de  Cambrai ,  me  rappelle  HenrilV  daus 
la  cabane  du  Meunier,  Se  mon  cœur  creflaillc. 
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A  Mad.  du  Pérou  ,  Dame  de  Saint  Cyr. 


L  m'a  toujours  paru  que  vous  defîriez  qus 
j'écrivifle  fur  ce  qui  peut  être  de  quelque  con- 
séquence dans  votre  maifon  ;  je  mets  dans  ce 
rang  les  belles  Tragédies  que  j'ai  fait  com- 
poser pour  vous  ,  &  qui  peuvent  être  imitées 
a  l'avenir.  Mon  deffein  fut  d'éviter  les  mauvai- 
fes  compofitions  des  Religieufes  telles  que  j'en 
avois  vu  à  Noify.  Je  crus  qu'il  falloit  divertir 
les  enfans ,  &  je  voulus ,  en  amufant  les  miens, 
remplir;  leur  efprit  de  belles  chofes  ,  leur 
donner  de  grandes  idées  de  Religion ,  élever 
leur  cœur  à  l'amour  de  la  vertu  ,  orner  &  cul- 
tiver leur  mémoire ,  les  former  à  la  pronon- 
ciation ,  &  les  retirer  des  converfations  qu'elles 
ont  entr'elles ,  fur-tout  les  grandes ,  qui  de- 
puis iy  ans  jufqu'à  20  ,  s'ennuient  un  peu  de 
la  vie  de  Saint  Cyr  ,  parce  qu'elles  ne  connoif- 
fent  pas  celle  du  monde.  Voilà  mes  raifons  pour 
continuer  chez  vous  ces  repréfentations  ;  mais 
renfermez  les  dans  votre  maifon  ,  ne  les  faites 
point  à  la  grille  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  il  fera  toujours  dangereux  de  montrer  a 
des  hommes  des  filles  bien  faites,  &  qui.  ajou- 
tent aux  agrémens  de  leur  perfonne  ,  le  talent 
de  fe  paffionner  dans  leur  rôle,  &  d'attendrir. 
N'y  fouftrezdonc  aucun  homme,  ni  paurre, 
ni  riche ,  ni  jeune  ,  ni  vieux  ,  ni  Prêtre ,  ni 
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Laïque  ,  je  dis  ,  même  un  Saint,  s'il  eneflfur 
la  terre.  (  1  ) 

J  E  n'ai  pu  encore  avoir  les  reliques  du  Roî, 
d'Angleterre ,  (  Jacques  II  )  quand  on  ouvrit  le 
corps  de  ce  Saint  Roi ,  les  gardes  trempoient 
leurs  mouchoirs  dans  fon  fang ,  &  faifoient 
toucher  leurs  chapelets  à  fon  corps.  J'admire 
la  conduite  de  Dieu  ;  il  a  permis  que  ce  Prince 
ait  été  mèprifé  pendant  fa  vie  ,  pour  lui  faire 
fentir  l'humiliation  ,  &  il  le  glorifie  quand  il  ne 
peut  plus  abufer  de  fa  gloire.  Cette  réflexion 
doit  faire  trembler  ceux  qui  font  honerés  dans 
ce  mcmde. 


(  1  )  Les  Demoifelles  de  Saint-Cyr  avoient  appris  à 
déclamer;  elles  jouèrent  entr'elles  les  Tragédies  &z  Ma- 
rianne ,  de  Polieuéte ,  d'Alexandre,  d' Iphigénie  ;  elles 
jouèrent  enfuite  Andromaque  ,  la  pièce  la  plus  paflîon- 
née  de  Racine.  Madame  de  Maintenon  éerivoit  à  l'Au- 
teur .  .  .  Nos  petites  filles  viennent  de  jouer  votre  An- 
dromaque ,  &  l'ont  Jl  bien  jouée  ,  quelles  ne  la  joueront 
de  leur  vie  ,  ni  aucune  de  vos  pièces.  Elle  le  pria  de  lui 
faire  dans  un  de  (es  momcns  de  loifir  un  Poème  moral 
mis  en  dialogue.  Racine  fit  plus:  il  donna  Ejilier,  enfuite 
Athalie.  Les  jeunes  Aftrices  apprirent  leurs  nouveaux 
rôles ,  &  n'en  devinrent  que  plus  dangereufes  pour  les 
ipeétateurs. 

Hé  !  comment  de  jeunes  vierges  parées  de  leur  inno- 
cence ,  de  leur  âge  ,  de  leurs  attraits ,  &  fe  livrant  aux 
douces  émotions  de  l'amour  le  plus  attendriflant ,  n'euf- 
fent-elles  point  enflammé  toute  cette  impétueufe  jeu- 
nefle  à  qui  nos  Lais  même  font  a  fouvent  tourner  U 
ïête? 
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JCj  N  attendant  le  jugement  de  Rome  où  l'orr 
avoit  porté  l'affaire  (  le  quieftifme  de  Fénelon  ) 
je  me  trouvois  fouvent  embarraffée  ,  entre  la 
zèle  qui  me  portoit  à  parler  contre  cette  doc- 
trine ,  &  l'amitié  qui  m'învitoit  à  parler  pour 
M.  de  Cambray.  Je  confultai  M.  Joli  ,  géné- 
rai de  Miflïon  ;  il  me  répondit  que  non-feu- 
îement  il  falloir  crier  contre  les  Neftoriens , 
mais  encore  contre  Neftorius  ,  parce  qu'il  étoit 
difficile  de  faire  haïr  l'erreur  ,  tandis  qu'en  fe~ 
roit  aimer  l'hérétique.  (  I  ) 

\_j  o  m  m  e  j'ai  la  vocation  de  notre  Inftitut; 
(  Saint  Cyr)  je  me  luis  fait  des  écoles  à  Avon, 
où  je  vais  fouvent  montrer  ce  que  j'ai  appris 
de  vous.  Je  trouve  des  Maîtres  d'école  qui  mon- 
trent le  Cathéchifme  ,  &  des  enfans  qui  le  fa- 
vent  à  merveille  ;  mais  quand  j'ai  voulu  favoir 
d'eux  qui  a  fait  le  Pater ,  ils  n'en  favoient  rien  'T 
quiafaitleCWo.,  encore  moins.  S'ils  adorent  la 


(i)  Mais  cet  Hérétique  ,  s'il  étoit  aimable,  eftimable, 
refpectable  ;  fi  par  fon  génie  ,  fa  conduite  &  fes  vertus , 
il  forçoit  à  l'aimer,  comment  faire  pour  le  haïr?  Ce 
Monneur  Joli  &  ceux  qui  lui  reflemblent  ont-ils  donc 
«les  âmes  à  reiïortpour  l'amour  &  pour  la  haine?  Sont-ils. 
des  pendules  à  qui  l'on  t'ait  fonner  l'heure  qu'on  juge  à 
propos?  .  .  . 
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Vierge?...  Oui:  s'ils  adorent  les  Saints?...  oui- 
dà  :  fi  on  pèche  de  manquer  la  Méfie  un  jour 
ouvrier  ? . . .  oui  certes.  Et  mille  autres  chofes 
qui  nous  ont  fait  recrier  contre  le  malheur  de 
1  ignorance.. . .  Les  Curés  n'en  favent  quelque- 
fois pas  plus  que  les  peuples  :  ils  ne  longent 
qu'à  parer  les  Eglifes  &  à  tirer  de  l'argent  pour 
l'employer  allez  fouvent  en  chofes  frivoles. 
Ceux  qui  font  plus  éclairés,  fongent  à  bien 
prêcher,  &  au  milieu  de  tout  cela  leurs  brér 
bis  ignorent  tout,  (  I  ) 

A  Mad.  de  Glapion  ,  Supérieure  de  Saint  Cyr  i 
en  I7Z<T.  (  2  ) 

J'ai  bien  dormi  cette  nuit ,  &  me  voilà  en 
état    de  recevoir  de  nouvelles  peines 


(  i  )  On  remarquera  que  Madame  deMaintenon  avant 
parlé  une  grande  partie  de  la  vie  avec  des  Ecclcfiaftiques, 
devoir  avoir  l'arc  de  les  apprécier ,  &  le  talent  de  les 
peindre  mieux  qu'une  autre.  On  ne  conteilera  point  la 
vérité  des  portraits,  en  reconnoiflam  la  main  qui  lésa 
tracés. 

(z)  Madame  de  Glapion  des  Routis  née  en  1674  morte 
en  171....  Elle  étoit  grande  &  bien  faite  ,  fort  blanche  oc 
fort  pâle  ;  les  yeux  bleus,  pleinsde  feu  &  d'efprit  ;  le  vifage 
long,  la  bouche  agréable,  le  nez  un  peu  gros ,  les  lèvres  fort 
minces....  Dés  l'enfance  elle  eut  l'amitié  de  Madame  de 
JYIaintenon  ,  elle  joua  dans  Elrer  le  rôle  de  Mardochée 
à  ravir.  Ce  fut  Racine  qui  cultiva  fon  talent  pour  la  dé- 
clamation. J'ai  trouvé ,  écrivoit-il  à  Madame  de  Main- 
*eaon  ,  un  Jlfardoc/iù  dont  U   voix  va  droit  au  «zi/r. 
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M.  Belle ,  Médecin  ,  forme  un  étrange  projet; 
il  veut  renouveller  mon  fang ,  &  par  une  lon- 
gue fuite  cTalimens  doux  &  légers  me  faire  une 
nouvelle  créature;  il  ne  lui  fera  pas  du  moins 
difficile  de  me  remettre  à  l'état  d'enfance.  Ce 
que  je  vois  de  réel  dans  tout  cela  ,  c'eft  que 
nous  fommes  féparées  ,  &  que  nous  n'avons 
pas  même  la  trille  confolation  de  fouifrir  en- 
lemble.  On  m'a  voulu  tromper  fur  votre  état, 
mais  j'ai  trop  long  tems  vécu  pour  ne  pas  pren- 
dre le  pire  pour  le  certain.  Je  vous  offre  donc 
à  Dieu  de  bonnes  grâces  ;  (  i  )  cependant  Saint 
Cyr  qui  vous  perdroit  me  tient  bien  au  cœur. 
Si  Dieu  alloit  accepter  mon  offrande  !  J'ai  été 
il  mal  depuis  que  vous  n'êtes  pas  bien  ,  qu'il 
me  femble  que  ma  vie  dépend  de  la  vôtre. 


La  voyant  fur  la  fcène  avec  Madame  de  Caylus ,  dont 
le  vifage  étoic  fort  beau. .  . .  A/i  !  s'écria-t-il ,  quelle 
Attrice  ,  Jl  je  pouvois  meure  cette  tête  fur  ces  épaules  l 
Elle  a  rempli  en  divers  tems  toutes  les  Charges  de  la 
maifon.  Je  l'aime  ,  difoit  la  Reine  de  Pologne ,  il  n'y 
a  quelle  qui  Jache  aimer.  Sa  mort  caufa  à  Saint  Cyr  au- 
tant de  défolation  que  celle  de  Madame  de  Maintenon 
même.  La  gloire  d  Ijraël ejl tombée  ;  répétoit-ondoulou- 
leufement ,  d'après  une  des  Dames  à  qui  cette  exprefTion 
étoit  échappée. 

(  i  )  S'il  étoit  permis  d'allié*  le  plaifant  au  férieux  ,  je 
xapporterois  ici  le  mot  d'un  homme  qu'un  Confeffeur 
exhortoit  à  la  mort.  Le  Religieux  fe  livrant  à  toute  la 
chaleur  de  fon  zèle,  s'écrioit  :  Grand  Dieu!  je  vous 

offre  l'ame  de  votre  ferviteur ,  venez  la  prendre 

Avec  celle  de  cet  homme  de  bien  ,   dit  le   mourant 

doucement ,  reprit  le  Confeffeur ,  ne  vous  mêlez  pas 
de  mes  aftair.es. 


M  A  I  N  T  E  V  O  N  I  A  N  A. 


lit 


J'ai  beau  dire  que  j'ai  beaucoup  d'appétit 
&  point  de  mal. 

Fagon  en  des  maux  plus  preflans 

M'abandonnoit  à  ma  iageiïe  : 
Et  pour  un  rien  Saint  Cyr  ,  de  concert  avec  BefTe  , 

Me  réfufe  des  aliment 
Et  voilà  ce  que  c:elt  d'avoir  quatre -vingt  ans. 

Ordonnez  donc  ,  ma  chère  fille,  (  Madame 
<le  Glapion,  alors  malade  dangereufement) 
qu'on  m'envoie  ce  que  je  demande.  Voulez- 
vous  que  la  poftérité  dife  : 

Cette  femme  qui   dans  fon  tems 
Fit  un  fi  brillant  perfonnage  , 
Eut  à  Saint  Cyr  beaucoup  d'enfans 
Ec  mourut  faute  d'un  potage. 

Réponfe  de  Mad.  de  Glapion* 

Que  Befle  en  veuille  à  Glapion, 
Malgré  la  Faculté,  vous  ferez  obéie; 
Vous ,  mourir  d'inanition  ! 
En  !  de    tous  vos  enfuis  la  grande  paiiion 
Seroit  de  vous  donner  leur  vie. 

A  Mad,  de  Villette ,  Ja  confine, 

O I  vous  aviez  été  de  même  Religion  que 
M.  de  Villette  ,  (  il  étoit  Huguenot  )  je  vous 
aurois  priée  de  m'envoyer  votre  fille....  mais 
j'ai  craint  qu'on  ne  vous  ioupçonnut  d'avoir 


JI2         Maintenoniana. 

été  bien  aife  de  me  la  donner  ,  &  d'être  d'in- 
telligence avec  moi ,  fur  la  Religion  ;  j'ai  mieux 
aimé  m'expofer  à  tout  ce  qu'un  enlèvement  a. 
£  odieux ,  que  de  vous  commettre.  Voilà ,  ma 
chère  coufîne ,  ce  qui  m'a  obligée  de  vous 
tromper ,  &  pourvu  que  M.  de  Villette  ne  foit 
pas  mécontent  (  i  )  de  vous ,  je  me  démêlerai 
bien  du  refte.  J'efpere  qu'il  ne  prendra  pas  fi 
ferieufement  le  raptdeMademoifelle  de  Mur- 
cai ,  &  qu'il  confentira  qu'elle  demeure  avec 
moi  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en  âge  de  dire  fa  vo- 
lonté. ...  Je  fuis  fenfiblement  touchée  d'affli- 
ger mes  coufines ,  (  les  enfans  de  M.  de  Villette 
à  qui  Madame  de  Maintenon  vouloit  abfolu- 
meat  faire  changer  de  Religion  )  par  les  mar- 
ques les  plus  efTentielles  que  je  puilfe  leur  don- 
ner de  mon  amitié. 


(  i  )  Mécontenr  ! ...  hé  comment  étoit-  il  poflible  qu'il 
ne  le  fût  pas  d'un  enlèvement  odieux)  L'Hiftorien  de  Ma- 
dame de  Maintenon  n'a  pas  ofé  tenter  de  la  juitiher  fur 
cette  pieufe  manie  d'enlever  des  eafans ,  pour  les  conver- 
tir prefque  malgré  eux.  Elle  reprochoit  à  fon  frère  d'em- 
ployer la  force  à  la  converfion  des  Huguenots,  &  elle 
employé  toutes  les  fubtilités  de  l'adrefle.  Je  ne  vois  dans 
fes  deux  procédés  que  la  différence  des  fexes.  On  fouffre 
de  voir  à  Madame  de  Maintenon  qu'on  eftiine  &c  qu'on 
voudroit  aimer  ,  on  fourfre  de  lui  voir  les  maximes  & 
la  conduite  d'une  femme  intolérante.  Il  faut  convenir  ce- 
pendant, que  malgré  fes  principes  ,  elle  n'a  pas  fait  tout 
le  mal  que  fa  place  lui  permettoit  de  faire.  La  bonté  de 
fon  cœur  l'a  rendue  inconféquente. 


fljiM 
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A  M,  de  Fillette, 

J  E  viens  de  recevoir  deux  de  vos  lettres  ; 
&  je  vois  avec  douleur  que  la  moins  douce 
eft  la  dernière  ;  je  ne  m'en  plains  point  ;  avec 
tout  autre  que  vous  j'eiïùierois  plus  d'aigreurs... 
Je  connois  votre  tendrefïe  &  je  connois  vo- 
tre raifon  ;  Tune  vous  intéreiïe  pour  vos  en- 
fans  ,  lautre  vous  parle  pour  moi.  Vous  êtes 
trop  jufte  pour  douter  du  motif  qui  m'a  fait 
agir.  La  gloire  de  Dieu  eft  fans  doute  le  pre- 
mier. (  i  )  C'eft  mon  amitié  pour  vous  qui  m'a 
fait  defirer  avec  ardeur  de  vous  faire  du  bien 
malgré  vous ,  dans  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher.  Mais ,  je  me  fuis  fervi  de  votre  abfence  : 
&  n'étoit-ce  pas  le  feul  tems  où  je  pouvois 
réufîir  ?  J'ai  fait  enlever  votre  fille  par  l'impa- 
tience de  l'avoir  &  de  l'élever  à  mon  gré.  J'ai 
affligé  Madame  votre  femme  ,  pour  qu'elle  ne 
fut  jamais  foupçonnée  par  vous,  comme  elle 
l'auroit  été  fi  je  m'étois  fervi  de  tout  autre 
moyen  pour  lui  demander  ma  nièce.  Voilà  , 
mon  cher  coufin  ,  mes  intentions ,  elles  font 
pures  &  droites,  Le  moyen  eft  violent,  mais 
le  motif  eft  plein  de  bonté.  (  2  )  Vous  ne  fau- 


(  1  )  Ce  motif  étoit  pur  dans  le  cœur  de  Madame  de 
Maintenon.  Il  ne  l'a  pas  toujours  été  dans  celui  de  ceux 
qui  dans  la  fuite  fe  font  le  plus  vanté  de  l'avoir. 

Ç  %  )  Lorfque  l'exécuteur  de  l'infortuné  Dom  Carlos  , 
Infant  d'Efpagne,  voyou  ce  jeune  Prince  crier  8c  vcuIqjc 
Tome  I,  ii 
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riez  défapprouver  cet  acte  d'autorité  non  plu» 
que  je  ne   défapprouve  votre  affliction. . . . , 
Réconciliez- vous  avec  Madame  de  Foulmort,. 
(  qui  s'étoit  chargée  d'arracher  la  petite    de 
Murcai  de  la  maifon  paternelle)  pardonnez- 
lui  pour  l'amour  de  Dieu  ,  pour  l'amour  de 
moi  ,  pour    l'amour   de  vous  -  même  ,  pour 
l'amour  de  vos  enfans  ,  une  chofe  qu'il  étoit 
difficile   qu'elle   refufât  à  la  Religion  qu'elle 
venoit  d'embraOer  ,  à  notre  amitié  ,  &  (i  vous 
voulez  ,  à  mon  crédit. . .  .  Je  ne  vous  réponds 
point  fur  ce  que  vous  me  redemandez  votre 
fille.  Jugez  vous-même  Ci  je  dois  vous  la  ren- 
dre après  avoir  fait  une  violence  pour  vous 
l'ôter  ;  (  i  )  donnez-moi  plutôt  les  autres  par 
amitié  pour  elles.  Si  Dieu  conferve  le  Roi  , 
il  n'y  aura  pas  un  Huguenot  dans  vingt  ans.... 
Je  ne  vous  ai  point  rendu  de  mauvais  fervice 
auprès  du  Roi  ;  &  plût  à  Dieu  que  vous  n'eui- 
fiez    pas  pour  le  fervir  une  exclufion  infur- 
inontable.  (  C'eft-à  dire  fa  Religion.) 


fe  débattre  ,  dit  Brantôme. . .  .  Paix  ,  Monfeigneur  , 
lui  difoit-il  ,  tout  ce  qu'on  en  fait  nejt  que  pour  le  bien, 
de  votre  ame.  En  d'autres  termes  il  eût  dit  :  le  moyen 
ejl  violent ,  mais  le  motif  eji  plein  de  bonté.  Silice t  in 
parvis  exemplis  grandibus  uu.  Avec  ce  principe ,  on 
peut  juftifier  toutes  les  horreurs  du  fanatiïme  ,  que  la 
Religion  a  toujours  abhorré. 

(  i  )  Madame  de  Main  tenon  a  voulu  dire.,  jugez  fi  je 
fuis  difpofée  à  vous  la  rendre  ;  car  fi  on  ne  devoit  pas 
rendre  ce  qu'on  a  enlevé  ,  fous  prétexte  qu'on  a  employé 
Ja  violence  pour  s5 eu  rendre  maître^  tous  les  voleurs 
fer  oie  ut  juiritiés» 
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V>  E  règne- ci  n'eft  pas  le  règne  des  Hugue« 
nots  ;  tout  ce  que  vous  montrez  d'efprit ,  de 
bravoure,  de  prudence,  augmente  mon  cha- 
grin de  vous  voir,  &  capable  de  tout ,  &  ex- 
clu de  tout.  Le  bien  que  je  fais  à  vos  enfans  ne 
me  confole  pas  de  celui  que  je  ne  vous  fais 
pas.  Je  travaille  à  en  faire  des  hommes ,  fans 
efpérance  de  jouir  jamais  de  leur  mérite.  Il 
faut  donc  que  je  renonce  au  votre  qui  eft  à 
peu  près  de  même. date  que  le  mien  ,  &dont 
il  me  feroit  fi  doux  de  jouir  !  Songez  à  cette 
grande  affaire.  Humiliez  -  vous  devant  Dieu  ; 
demandez-lui  d'être  éclairé.  Pouvez-vous  être 
environné  de  gens  qui  ont  reconnu  l'erreur  ,  &; 
être  inacceiîibe  aux  doutes  fur  ce  que  vous 
appeliez  vérité.  ConvertilTez-vous  comme  tant 
d'autres;  convertiffez-vous  avec  Dieu  feul  ,  (i) 
convertilfez-vous  fur  mer  où  vous  ne  ferez 
foupçonné  ni  de  foiblefle  ,  ni  de  complaifance  ; 
convertifiez-vous  comme  il  vous  plaira ,  mais 
enfin  convertiuezvous.  Je  ne  puis  me  con- 
foler  de  votre  état ,  &  ma  triftefle  m'apprend 
combien  je  vous  aime. 


(  i  )  Avec  Dieu  feul\.. .  Quoi ,  devenir  hypocrite: 
pour  être  Catholique?  Eft-ceà  un  honnête  homme  qu'on 
ofe  donner  ce  confeil  ?  Eft-ce  Madame  de  Maintenon 
qui  le  donne  ?  Laquelle  de  ces  deux  chofes  eit-elle  i» 
plus  storuunte  ,?  Le  Lecteur  en  décidera. 

Hij 
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Au  même ,  en  IÔ8J» 


^  'ai  reçu  votre  lettre  qui  ne  m'apprend  rien 
de  nouveau.  Ai-je  jamais  douté  de  votre  paf- 
iion  pour  le  Roi  ?  Il  ne  vous  eft  pas  auffi  aifé 
de  lui  plaire  que  de  le  bien  fervir.  Il  connoît 
votre  zèle  ;  je  connois  tout  votre  mérite  ;  plut 
à  Dieu  qu'il  n'y  eût  pas  en  vous  un  côté  de 
défavantageux  qui  empêche  qu'on  ne  fade 
valoir  l'autre.  Dieu  qui  vous  a  donné  tant  de 
bonnes  qualités ,  vous  tirera  enfin  d'un  état  qui 
les  rend  inutiles  pour  ce  monde  ci  &  pour 
l'autre.  (  I  )  . . . .  Adieu  ,  mon  cher  coufin  ,  je 
fuis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  vous  rendre 
heureux  ;  le  plus  grand  obftacle  vient  par 
ovous....  H  eft  bien  étonnant  que  ni  l'exemple  de 
tant  de  vos  amis  qui  abjurent,  ni  votre  refpe<ft 
pour  le  Roi,  (2)  ni  votre  amitié  pour  moi, 
ni  les  raifonnemens  de  tant  d'habiles  Théolo- 


(  1  )  Inutiles  '.  . .  .  Hélas  !  dans  ce  tems  de  vertige , 
le  vertueux  Militaire  ,  qui ,  après  s'être  expofé  à  perdre 
la  vie  pour  la  gloire  de  Ton  Roi,  revenoit  du  combat 
couvert  de  fang  &  de  laurier  ,  étoit  négligé  de  la  Cour, 
(î  fon  nom  ne  le  trouvoit  point  fur  la  lifte  des  nouveaux 
convertis  que  Pelijjbn  préfentoit  au  Roi.  Les  ConfelTeurs 
étoieut  les  juges  des  récompenfes  que  méritoient  les 
Héros  de  la  Patrie. 

(  z  )  A-t-on  jamais  changé  de  Religion  par  reÇpedt 
pour  quelqu'un  l  Quel  étrange  langage  !  Madame  de 
•ÎVÎaintenon  écoutoit  plus  laYeix  de  fou  2ele  que  les  cou- 
tils delà  Eai'foa, 
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giens ,  ni  les  confeils  de  votre  ambition  ne 
vous  ébranlent  point  ?  Doutez  du  moins,  exa?. 
minez  ,  inftruifez-vous  ,  croyez, 

Au  même  y  en  KTSq. 

J  E  viens  de  recevoir  votre  lettre  ;  j'ai  ou- 
vert celle  que  vous  écrivez  à  votre  fille  (  celle 
qu'on  avoit  enlevée  pour  efTayer  de  la  conver- 
tir) je  l'ai  fort  grondée  de  ce  qu'elle  ne  vous 
écrivoit  pas  ;  c'efè  une  pareffe.  inouïe  &  que 
rien  ne  peut  animer;  elle  vous  aime  &  ne  peut 
vous  écrire  ,  elle  a  le  toucher  admirable  pouc 
le  clavecin ,  &  ne  peut  jouer  ;  elle  a  très-bonne 
grâce  pour  la  dànfe  &  ne  peut  fe  remuer;  elle 
a  la  prononciation  excellente  pour  l'Efpagnol, 
&  elle  ne  le  parle  jamais  ;  c'eft  un  prodige  que 
fon  efprit ,  fa  vivacité  ,  fon  infenfibilité  &  fon 
indolence.  Vos  enfans  ne  vous  reflemblent 
point;  ils  n'ont  rien  pris  de  votre  amour  pour 
la  gloire;  du  refte  ils  font  comme  vous  y  fans 
vices.  J'ai  la  fille  toujours  auprès  de  moi,  je 
l'accable  de  préfens ,  de  plaifirs ,  de  répriman- 
des &  de  careffes;  j'efTaie  de  tout,  elle  n'écrit 
pas  plus  à  fa  mère  qu'à  vous  ;  cela  me  fait  trem- 
bler pour  fon  cœur  ;  qu'attendre  fi  elle  ne  vous 
aime  pas  ?  Son  frère  aîné  a  le  cœur  fait  comme 
le  vôtre  ,  il  iroit  loin  s'il  avoit  autant  d'efprit 
que  décourage. .  ...  J'ai  remis  votre  lettre  au 
Roi  .il  vous  eftime  autant  qu'il  peut  eftimer 
vin  hérétique  ;  vous  pourriez  bien  le  fervir  d 

Hiy 
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vous  le  vouliez.  Vous  manquez  à  Dieu  ,  au 
Roi ,  à  moi ,  à  vous ,  à  vos  enfans  par  votre 
malheureufe  fermeté.  (  i  ) 

A  Mad,  de  Villette  ,  en  I<f8^, 

J  E  vous  dois  un  compliment  fur  les  prodi- 
ges que  M.  de  Villette  a  fait  ;  j'en  reçus  la  pre- 
mière nouvelle  par  le  Roi  qui  me  fit  l'hqnneur 
de  me  dire  :  votre  couJins'eflfortJïgnalè.Zt  n'ofe- 
rois  vous  peindre  votre  fils  fur  le  tillac  efluyant 
le  feu  de  quatre  mille  coups  de  canon  ,  & 
criant  au  Major  ,  qui  nous  l'a  dit  :  voilà  les 


(  i  )  Quand  M.  de  Villette  ,  à  force  de  prières  ,  de 
menaces  &  d'importunités ,  eut  enfin  abjuré  le  protef- 
teftantifme  ,  vous  êtes  converti ,  lui  écrivoit  Madame  de 
Maintenon  ,  ne  vous  mêle^  plus  de  convertir  les  autres. 
Pourquoi  celaf  Si  les  motifs  du  zèle  de  Madame  de 
Maintenon  étoient  raifonnables  &  purs ,  pourquoi  fou 
cobifîn  ,  devenu  Catholique  ,  ne  les  auroit-il  pas  eu? 
&  s'il  ne  l'étoient  pas  ,  pourquoi  les  avoit-elle?  Le  Roi 
ayant  fait  rhonneur  à  M.  de  Villette  de  lui  parler  avec 
bonté ,  fur  fi  converfion.  Mon  père ,  dit  Madame  de 
Caylus ,  répondit  avec  trop  de  fécherefTe  que  c'e'toit  la. 
feule  occajîon  de  fa  vie  ou  il  navoit  point  eu  pour  objet 
déplaire  à  Sa  Majefté.  Souvenir  de  Caylus ,  pag.  zo. 
C'étoit  auflî  la  feule  où  le  Courtifan  ,  même  le  plus 
dévoué,  n'auroit  pas  dû  l'avoir.  Encore  une  fois  ,  on 
ne  change  point  de  religion  pour  plaire  à  perfonne  :  ce 
feroit 

Trahir  à  la  fois,  fous  un  mafque  hypocrite, 
£t  'e  Dieu  qu'on  préfère  &  le  Dieu  que  l'on  quitte. 

Allirtm 
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coquins  qui  fuient.  Je  ne  doute  point  que  ce 
récit  ne  vous  coûte  quelques  larmes.  (  i  ) 

IVjL  A  d  A  m  e  de  Gouthere  efl:  ici  (  à  Verfaiî- 
les  )  errante  dans  tous  les  chemins ,  perchée 
fur  tous  les  degrés ,  rempante  au  long  de  tou- 
tes les  murailles.  J'ai  cru  que  ce  n'étoit  qu'un 
effet  de  la  pafTïon  que  je  vous  aï  confié  qu'elle 
avoit  pour  moi ,  mais  elle  m'a  lancé  un  petit 
mot  qui  me  fait  voir  qu'il  y  entre  de  la  faim.... 
Je  ne  veux  pas  abandonner  à  cette  extrémité 
ma  pauvre  Chrétienne  ,  c'eft  ainfi  qu'elle  fe 
nomme  elle-même.  . . .  Rendez-moi  toujours 
de  bons  offices  auprès  de  M.  d'Argenfon  qui 
eft  fort  bien  avec  moi  malgré  ce  que  vous 
favez  (  2) 


(  i  )  L'aîné  des  enfans  de  M.  de  Villette  s'étoic  trouvé 
à  neuf  ans  au  combat  de  Meiline ,  où  le  fameux  Kiiytcr 
fut  tué.  Cet  enfant  fut  blelïe  &  faitEnfeigne  de  Vaifleau. 
Au  pLus  fort  de  l'action,  il  avoit  l'efprit  fi  préfent,  que 
voyant  couler  fon  fang ,  il  dit  ...  .  Si  ma  Bonne  voyait 
cela ,  que  dirait-elle  !  La  fingularité  du  fait  &  le  courage 
que  cet  enfant  avoit  témoigné  ,  le  firent  faire  nommer 
Enfeigne  après  le  combat.  Souv*  de  Jlad*.  de  Caylus , 
page  *f~    ■ 

(  z  )  Les  Dévots  accuioiem  M.  d'Argenfon  de  corrom- 
pre par  fon  exemple  les  mœurs  qu'il  devoit  maintenir 
par  fa.  charge  ,  &  d'avoir  bâti  une  maifon  au  Faubourg 
Saint- Antoine  ,  pour  être  plus  à  portée  de  la  Supérieure 
de  la  Madeleine  deTrainel  dont  il  étoit  amoureux.  Cette 
aceufation  ne  lui  ôta  ni  la  confiance  du  Roi ,  ni  l'eitime 
de  Madame  de  Maintcnon.  On  voit  que  les  Dévots  n'en- 
ttndoient  pas  mieux  alors  leurs  intérêts  qu'à  préfent,  e» 

Hiv 
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yous  avez  raifon  d'envier  l'agonie  des  Car- 
mélites ,  mais  pour  mourir  comme  elles  il  faut 
vivre  de  même.  Feu  M.  de  la  Feuillade  leur 
écrivit  en  mourant  qu'il  voudroit  bien  avoir 
été  Carmélite.  (  i  ) 

J  E  ne  puis  mieux ,  ce  me  femble  ,  vous  poN 
ter  à  embralTer  généreufement  pour  le  refte  de 
vos  jours  la  pratique  d'une  vie  vraiment  chré- 
tienne ,  qu'en  vous  propofant  l'exemple  de 
M.  le  Dauphin  ,  (  fils  de  Louis  XIV  )  c'eft  un 
Prince  à  peu  près  de  votre  âge.  Depuis  fa  pre- 
mière Communion  ,  nous  avons  vu  peu  à  peu 
difparoître  tous  les  défauts  qui  dans  fon  en- 


accufarrt  d'une  intrigue  amoureule  une  Supérieure  de 
Communauté.  *. 

(i)  George  d'AubufTon,  féconds  fils  de  François 
d' Aubuflon  ,  Comte  de  la  Feuillade  ,  fut  nommé  à  l'Ar- 
chevêché d'Embrun.  Ce  fut  lui  qui  fit  réfoudre  le  Rci 
d'Efpagne  (Philippe  IV  )  à  envoyer  enFrance  !e  Comte 
de  Fuentes  ,  (  &  non  pas  le  Marquis ,  comme  le  dit 
M.  Lavocat  dans  fon  Diftionnaire  Hijlorique  )  pour  ré- 
parer publiquement  l'orfenfe  commife  le  10  .Octobre 
ï66\  envers  le  Comte  à'Ejlrades  ,  Ambafladeur  de 
France  en  Angleterre ,  par  le  Baron  de  Vatteville ,  (  & 
non  pas  Batteville  ,  comme  le  dit  encore.  M.  Lavocat  ) , 
Ambafladeur  d'Efpagne  en  cette  Cour.  Ce  qu'il  exécuta 
au  Louvre  le  1*4  Mai  1662.  On  peut  voir  dans  le  Siècle 
de  Louis  XI F,  tome  1 ,  page  100,  le  détail  intéreflant 
fie  l'outrage  &  de  la  réparation. 
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Tance  nous  donnoient  de  grandes  inquiétudes 
pour  1  avenir.  Ses  progrès  dans  la  vertu  étoient 
fenfïbles  d'une  annçe  à  l'autre;  d'abord  raillé 
de  toute  la  Cour  il  eft  enfin  devenu  l'admira- 
tion des  plus  libertins.  Après  dîne'  il  s'enferme 
feul  dans  fon  cabinet  &  y  patte  une  ou  deux 
heures;  il  continue  àfe  faire  violence  pour  dé- 
truire entièrement  fes  défauts  ;  fa  piété  l'a  tel- 
lement métamorphofé ,  que    d'emporté  qu'il 
étoit ,  il  eft  devenu  doux,  modéré,  complai- 
fant;  on  diroit  que  c'eft-là  fon  caraclere  ,  & 
que  la  vertu  lui  eft  devenue  naturelle.  Quand  il 
commença  à  s'occuper  uniquement  de  fes  de- 
voirs ,  il  commença  par  renoncer  au  jeu  qu'il 
aimoitpalïionnément;  je  lui  demandai  confi- 
demment  pourquoi  il  s'étoit  interdit  ce  plaifir, 
le  plus  innocent  de  tous  les  plaifirs  de  la  Cour? 
Il  me  répondit  qu'il  avoit  reconnu  que  le  deiïr 
du  gain  lui  faifoit  aimer  le  jeu  ,  qu'à  la  vérité 
il  ne  fe  foucioit  pas  beaucoup  de  perdre  ,  mais 
qu'il  fentoit  une  grande  joie  de  gagner;  que 
fa  paffion  naifîbit  donc  d'un  fond  d'avarice  & 
qu'il  étoit  impofïible  que  ce  qui  étoit  vicieux 
dans  fon  principe  ,  fût  innocent  dans  fon  effet. 
Madame  fa  femme  (  i  )  qui  connoît  combien  fa 


^  (  i  )  Madame  la  Dauphine  étoit  auflî  paiïîonée  pour 
le  jeu.  Un  jour ,  dit  M.  de  laBeaumelle ,  un  jour  que  la 
Princefle  étoit  fort  inquiète  &  fort  trilte ,  elle  avoua  à 
Madame  de  Maintenon  qu'elle  devoit  une  grofle  fomme 
qu'on  lui  redemandoit  avec  inftance.  On  ne  pouvoit  pas 
«n  parler  au  Roi  ;  car  outre  que  Madame  la  Dauphine 
avoit  donné  un  état  infidèle  de  fes  dettes ,  l'argent  étoit 
û  rare,  le  Roi  en  étoit  iï  ceconome,  qu'il  n'entreroir 
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piété  eft  fimple  ,  malgré  l'étendue  de  fon  ef- 
prit ,  abufe  quelquefois  de  cette  délicateile  de 
confcience;  il  fuffit  qu'elle  lui  dife ,  même  en 
mm  >f vous  faites  telle  chcfe  vous  fer -eç  caufe 
if  un  mal ,  car  je  me  mettrai  en  colère.  Il  eft  vrai 
que   l'ombre  de  tromperie  lui   fait  horreur. 
M'ayant  un  jour  fait  une  réponfe  peu  fincere  , 
Je  lendemain  il  vint  médire:  Madame  ,f  eus  hui- 
la foiblejfe  de  vous  en  impofer,je  naipu  dormir 
de  toute  la  nuit ,  ayant  ce  détour  a  me  reprocher; 
je  viens  vous  dire  mafaute&la  vérité.  Quelques- 
ttns  le  croient  avare;  mais  les  aumônes  fecrettes 
&  abondantes  qu'il  fait  le  juftifient  affez.  Quel- 
ques autres  croient  que  fon  gouvernement  fera 
auftere  ,  cependant  il  aime  la  joie  &  le  plaifir; 
il  s'y  livre  même  quelquefois  pour  condefcen- 
dre  au  goût  de  Madame  la  Dauphine.  Bien 
loin  que  fa  vertu  le  rende  infenfible  auxamufe- 
mens  de  la  vie  ,  elle  les  lui  rend  plus  agréables  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  en  font  leur  unique  occu- 
pation n'en  trouvent  aucun  qui  les  fatisfaflent. 
Ils  vont  de  la  promenade  à  la  chatte  ,  de  la 
chatte  à  la  Comédie  ,  de  la  Comédie  au  jeu  ; 
je  voudrois  que  vous  les  en  vidiez  revenir.  Leur 

point  dans  ce  nouveau  bcfoin ,  fans  accompagner  Ton 
bienfait  de  quelques  réprimandes.  Madame  de  Mainte- 
non  ,  touchée  de  la  ntuation  de  la  Princefle  ,  emprunte 
quinze  cens  piftoles  fur  fa  terre ,  &  prend  le  refte  fur  fes 
épargnes.  Le  lendemain  Madame  la  Dauphine.  trouve- 
«ianslbn  cabinet  i^ooo  liv.  avec  ce  billet.  «  Voilà ,  Ma- 
»  dame  ,  de  quoi  acquitter  vos  dettes  &  foulager  votre 
»  ame.  L'unique  reconnoiflance  que  je  vous  demande, 
»  c'eft  de  ne  pas  m'en  remercier.  ». 
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ennui  eft  le  meilleur  Sermon.  Vous  les  verriez 
avec  un  vifage  trifte  &  un  ton  chagrin  fe  plain- 
dre que  rien  n'a  réuffi  :  la  Comédie  a  été 
mal  jouée ,  l'Opéra  déteftable  ;  on  mour©it 
de  chaud  à  la  promenade.  Les  chiens  ont  mal 
chaflfé.  Parmi  tous  ces  voluptueux  ennuyés, 
le  jeune  Prince  eft  le  feul  gai  &  content ,  parce 
qu'il  a  employé  fa  journée  à  remplir  les  de- 
voirs qu'il  connoît ,  &  à  s'inftruire  de  ceux  qu'il 
ne  connoît  pas.  (  i  ) 

A  Mad.  la  Comte]] &  de  S.  Gérant  >  en  l£Zl, 

_|  j  E  Roi  eft  plein  de  bons  fentimens.  Il  lit 
quelquefois  l'Ecriture  -Sainte  &  il  trouve  que 
c'eft  le  plus  beau  de  tous  les  livres.  Il  avoue 
fes  foibleiîes  ,  il  avoue  Ces  fautes  ;  il  faut  atten- 
dre que  la  grâce  agifle.  Il  penfe  férieufement 
à  la  converfion  des  Hérétiques ,  &  dans  peu  il 
n'y  aura  plus  qu'une  Religion  dans  leRoyaume. 
C'eft  le  fenùment  de  M.  de  Louvois  ,  &  je  le 
crois  Ià-deffus  plus  volontiers  que  M.  Colbert 
qui  ne  penfe  qu'à  fes  finances  &  prefque  ja- 
mais à  la  Religion.  La  petite  fille  a  beaucoup 
pleuré ,  (  Mademoifelle  de  Murcai  enlevée  à 
fes  parens  pour  la  convertir  )  c'eft  une  chofe 


(  i  )  Cette  lettre  ne  fe  trouve  point  dans  le  recueil  de 
celles  de  Madame  de  Maintenon.  Les  raifons  qui  ont  en- 
gagé M.  de  laBeaumelleà  la  rapporter  en  note ,  nous 
ont  engagé  à  la  placer  ici. 
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inconcevable  que  les  chimères  que  ces  gens-îï 
(  les  Huguenots  )  mettent  dans  l'efpiït  des  en- 
fans  ;  mais  elle  a  trouvé  la  Mefle  du  Roi  fi 
belle  ,  qu'elle  m'a  promis  de  fe  faire  Catholi- 
que ,  pourvu  que  je  lui  promette  de  lui  faire 
entendre  tous  les  jours  la  Mefle  du  Roi.  Cette 
naïveté  m'a  fort  réjoui  ;  (  i  )  mais  je  gémis  de 
ce  que  les  autres  conversons  ne  font  pas  fi  faci- 
les. M.  de  Villette  a  réfifté  à  cette  éloquence 
de  M.  Bolîuet  à  laquelle  perfonne  ne  réfifte.  (2) 

V/  N  efl  ici  dans  la  plus  grande  joie  ;  le  Roi 
a  fait  un  fort  beau  préfent  à  Madame  la  Dau- 
phine  ;  il  a  eu  un  moment  entre  fes  bras  le  petit 
Prince  ;  (  le  t)uc  de  Bourgogne ,  né  le  6  Août 
1682  ,  père  de  Louis  XV  )  il  a  félicité  Monfei- 
gneur  comme  un  ami ,  il  en  a  donné  les  pre- 
mières nouvelles  à  la  Reine.  Enfin  tout  le 
monde  dit  qu'il  efl:  adorable.  Mad.  de  Mon- 
tefpan  feche  de  notre  joie ,  elle  meurt  de  jalou- 
fie  ;  tout  lui  déplaît ,  tout  l'importune  ,  elle 


(1)  Cette  naïveté  auroit  du  perfuader  Madame  dé 
Maintenon  que  la  petite  fille  étant  plus  difpofée  à  fe  laif 
fer  féduire  par  la  Mufique  du  Roi,  qu'à  fe  rendre  aux 
raifonnemens  de  BolTuet ,  dont  la  force  &  la  profondeur 
étoient  au- demis  de  fon  âge;  elle  étoit  par  conféquent 
incapable  alors  de  fe  déterminer  dans  le  choix  d'une  Re- 
ligion; ce  qui  n'eft  pas  l'ouvrage  d'une  petite  fille. 

(  i  )  M.  de  Villette ,  s'étant  embarqué ,  fit  fur  mer  des 
réflexions  qu'il  n'avoit  pas  encore  faites  à  Paris.  L'Evan- 
gile de  l'ivraie  &  du  bon  grain  lui  parut  une  démonftra»'. 
tion  claire  du  fchifme ,  il  fe  convertit." 
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prétend  que  les  couches  des  autres  lui  font  aufli 
funeftes  que  les  fîennes  ;  elle  en  veut  fur  -  tous 
au  Père  ce  la  Chaife  qui  ne  fait  que  Ton  devoir, 
mais  qui  le  fait  mieux  que  jamais.  Nous  vivons 
avec  toutes  les  apparences  d'une  fincere  amitié. 
Les  uns  difentque  je  veux  me  mettre  àfa  place, 
&  ne  connoiffent  ni  mon  éloignement  pour  ces 
fortes  de  commerce,  ni  l'éloignement  que  je 
voudrois  en  infpirer  au  Roi.  La  plupart  s'ima- 
ginent que  je  confpire  avec  elle;  quelques  au- 
tres croient  que  je  veux  la  ramener  à  Dieu.  Je 
1«  fouhairerois  bien  ,  mais  je  ne  l'efpere  pas.  Il 
v  a  un  cœur  mieux  fait  fur  lequel  j'aurois  de 
plus  grandes  efpérances.  Adieu  ,  Madame ,  ne 
dites  rien  de  tout  ceci,  on  en  devine  aflTez, 
&  on  en  dit  toujours  trop.  (  i  ) 


L 


eÇrfcifcnfc: 


A  Famille  Royale  vit  dans  une  union  tout* 
à-tait  édifiante;  le  Roi  s'entretient  des  heures 
entières  avec  la  Reine  :  le  don  qu'elle  m'a  fait 
de  fon  portrait  efl  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  pour  moi  depuis  que  je  fuis  à  la  Cour  ; 
c'eft  dans  mon  efprit  une  diftin&ion  infinie. 


(  i  )  Madame  de  Maintenon  commençok  alors  à  for- 
mer le  pieux  projet  de  convertir  le  Roi,  Employa-t-e!ie 
l'amour  pour  faire  triompher  la  dévotion  :  fe  fervit-eile 
de  la  dévotion  pour  fatishiire  Famour.  Ce  problème, 
cjui  tourmentoit  alors  la  malignité  des  Courtifans,  celle 
d'en  être  un  de  nos  jours.  L'Hilroire  de  cette  Dame  il- 
lultre  ;  fes  Lettres  Originales  ont  fut  oublier  les  mifé- 
lables  Romans  que  l'eyvie  ,  la  haine  Se  la  faim  oferent 
publier -contrJeile, 
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Madame  de  Montefpan  n'a  jamais  rien  eu  de 
femblable.  Je  parlerai  encore  quinze  jours  ici , 
(à  Main  tenon  )  cette  folitude  me  délaffe  des  fa- 
tigues de  la  Cour  ;  je  n'y  vois  perfonne  &  je 
jouis  feule  de  mon  petit  empire.  On  me  dé- 
chire de  tous  côtés  ?  vous  ne  m'apprenez  rien 
de  nouveau  ;  le  tems  éclaircira  toutes  chofes; 
je  vous  prie  de  ne  point  me  défendre ,  cela  ne 
fait  qu'aigrir  mes  ennemis.  Madame  de  Mira- 
mion  a  un  zèle  indifcret  ;  on  fert  mieux  fes 
amis  de  fang  froid.  Je  mené  une  vie  tiffue  d'in- 
firmités &  de  chagrins  ;  on  me  croit  dans  la 
plus  belle  place  du  monde  ,  &  je  n'ai  pas  plus 
de  plaifir  que  de  m'en  éloigner  &  de  vivre  dans 
la  folitude  ;  j'envie  bien  le  fort  de  mon  Fer- 
mier. Dites  à  d'Aubignée  (  fon  frère  )  qu'il  ne 
fe  laide  pas  aller  à  fon  indolence  ;  avec  trois 
cens  mille  livres  de  rente  ,  il  neferoit  pas  plus 
heureux  ,  fon  malheur  eft  dans  fon  fang. 


o^gdfcrîfcrîfedfe^ifcz^r^r^r^rg. 


L 


ERoi  fe  porte  bien....  La  mort  de  M.  Col- 
bert  l'a  affligé  ,  (  i  )  &  bien  de  gens  fe  font 


(  i  )  Mort  à  Paris  le  6  Septembre  1683  ,  à  foixante- 
quatre  ans.  Ce  grand  homme  mourut  prefque  fubitcment 
çonfumé  par  les  chagrins  que  lui  donnoit  Louvois ,  en 
le  forçant  à  ruiner  par  des  vexations  le  peuple  qu'il  avoit 
enrichi  par  le  commerce.  Seul  Martyr  qu'ait  eu  le  bien 
public ,  feul  Miniftredes Finances  qui  ioit  mort  dans  fon 
emploi.  Sa  femme,  lui  parlant  d'affaires  jufqu'au  der- 
nier moment ,  il  dit  :  On  ne  me  laiffera  donc  pas  Le  teins 
de  mourir  l  Ls  Roi  lui  écrivit  une  lettre  ,  telle  que  me- 


Mainjenoniana.  127 
réjouis  de  (on  affliction.  C'eft  un  fot  difcours 
que  les  defTeins  pernicieux  qu'il  avoit  ,  &  le 
Roi  lui  a  pardonné  de  très- bon  cœur  d'avoir 
voulu  mourir  fans  lire  fa  lettre  pour  mieux 
penfer  à  Dieu.  M.  de  Seignelay  a  voulu  en- 
vahir tous  Tes  emplois  &  n'en  a  obtenu  aucun. 
Il  a  de  J'efprit,  mais  peu  de  conduite  -,  Tes  plai- 
firs  pafTent  toujours  devant  fes  devoirs  ;  il 
a  fi  fort  exagéré  les  fervices  &  les  qualités  d© 
fon  père  ,  qu'il  a  convaincu  tout  le  monde 
qu'il  n'eft  ni  digne  ni  capable  de  le  rempla- 
cer. (  1  ) 

IVJL  ONSiEURle  Tellier  eft  à  l'extrémité, 
depuis  qu'il  avoit  fcellé  l'Edit  (  la  révocation 


rhoient  fes  longs  fervices.  Le  Mourant,  infenfible  à  tout 
ce  qui  pouvoir  flatter  la  vanité,  la  prir,  la  mit  fous  ion 
chevet  &  ne  l'ouvrit  pas. 

(  1  )  On  verra  peut-être  avec  plaifîr  le  portrait  de 
M.  de  Seignelai  peint  par  M.  de  Voltaire,  à  côté  de  ce- 
lui qu'on  vient  de  voir  par  Madame  de  Maintenon.  Le 
voici  copié  dans/e  Sicclede  Louis  JO/7",  torh.  1,  pag.  zoo. 
a  Seignelai ,  nouveau  Secrétaire  de  la  Marine ,  &  3.  qui 
»  le  fameux  Colbert,  ion  père,  avoit  déjà  fait  exercée 
»  cet  emploi  avant  fa  mort,  étoit  lui-même  fur  la  flotte 
y>  (celle  deftinée  au  bombardement  de  Gênes  lafuperbe). 
»  Ce  jeune  homme ,  plein  d'ambition ,  de  courage ,  d'e£ 
»  prit ,  d'activité  ,  vouloir  être  à  la  fois  guerrier  &  Mi- 
»  niftre.  Avide  de  toute  efpece  de  gloire  ,  ardent  à  touc 
»  ce  qu'il  entreprenoir,  &  mêlanr  les  plaifirs  aux  affai- 
r>   res ,  fans  qu'elles  en  fourrriflent.  » 

Ceiï  au  Lecteur  maintenant  à  tenir  la  balance.  Le 
furYrage  de  M.  de  Voltaire  eft  d'un  grand  poids  doit-il, 
l'emporter  fur  celui  de  Madame  4eM]aJw{cn»n| 
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de  l'Edit  de  Nantes  )  il  fé  portoit  mieux  ;  la 
fièvre  l'a  repris  avec  beaucoup  de  violence  ; 
on  n'en  efpere  plus  rien.  Le  Roi  eft  fort  con- 
tent d'avoir  mis  la  dernière  main  à  l'ouvrage 
de  la  réunion  des  Hérétiques  à  l'Eglife.  Le 
Père  la  Chaife  a  promis  qu'il  n'en  coûteroit 
pas  une  goutte  de  fang  ,  &  M.  de  Louvois  dit 
la  même  chofe.  (  I  ;  Je  fuis  bien  aife  que  ceux 


(  i  )  Et  cependant  ce  Louvois,  qui  dans  le  Confeil  du 
Roi  vouloit  qu'on  n'employât  que  la  douceur,  écrivoit 
au  Duc  de  Noailles ,  en  Languedoc ,  que  Sa  Majefté  en- 
tendoit  e^u'on  fajfe  ejptyer  les  dernières  rigueurs  à  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  fe  faire  de  fa  Religion.  Des  Prêtres , 
des  Dragons  ;  les  uns  le  crucifix ,  les  autres  le  fabre  à  la 
main ,  fe  répandirent  dans  les  Provinces ,  &  bientôt  le 
fang  ruiffela  fur  les  échaffauds.  Voyez  l'effroyable  ta- 
bleau que  fait  M.  de  laBeaumelle  de  la  feene  de  carnage 
qu'occaflonna  le  fameux  Edit  qui ,  félon  le  Père  de  la 
Chaife  ,  ne  devoit  pas  coûter  une  goutte  de  fang. 

«  Cependant  les  Provinces  étoiem  pleines  de  défola- 
y>  tion  ;  les  enfans  arrachés  du  fein  de  leurs  mères  j  les 
»  Livres  Sacrés  brûlés  par  la  main  du  Bourreau;  des 
»  Gentilshommes  mis  au  nombre  des  Forçats  ;  des  fem- 
»  mes  ignominieufement  rafées  pour  avoir  chanté  les 
»  Hymnes  de  David  en  François  ;  des  Pafteurs  condam- 
»  nés  à  expirer  fur  la  roue  pour  n'avoir  pas  abandonné 
»  leur  troupeau  aux  loups  dévorans;  les  vieillards  traî- 
»  nés  à  l'Autel  par  un  Soldat  qui ,  en  blafphémant ,  leur 
»  ordonnoit  de  recevoir  fon  Dieu  ;  les  relaps  jettes  dans 
»  les  plus  affreux  cachots  ;  les  convertis  environnés  d'ef 
ï>  pions  qui  comptoient  leurs  foupirs  ;  les  pères  jugés  fur 
»  les  délations  de  leurs  enfans  ,  les  mourans  pcifécuiés 
»  jufque  dans  les  derniers  momens  de  la  vie,  cherchant 
»  la  lumière  ,  ne  trouvant  qu'un  Prêtre  odieux  ,  &  ren- 
»  dant  à  la  fois  famé  &  l'Hoftic  ;  les  cadavres  des  opi- 
»  niâtres  exhumés,  foules  aux  pieds ,  jettes  ù  la  voierie; 

de 
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de  Paris  aient  entendu  raifon  ;  Claude  étoit  ua 
furieux  qui  les  confirmait  dans  leurs  erreurs. 
Depuis  qu'ils  ne  l'ont  plus,  ils  font  plus  dociles. 
Je  crois  bien  que  toutes  ces  convenions  ne  font 
pas  également  finceres  ;  maisDieu  fe  fert  de  tou- 
tes fortes  de  voies  pour  ramener  les  Hérétiques. 
Leurs  enfans  feront  du  moins  Catholiques  ;  fi 
les  pères  font  hypocrites  ,  leur  réunion  exté- 
rieure les  approche  du  moins  de  la  vérité;  ils 
en  ont  les  fignes  de  commun  avec  les  fidèles. 

X  A  R  i  s  doit  être  bien  content  de  fon  maî- 
tre ;  le  Roi  n'a  jamais  été  de  fi  belle  humeur: 
que  depuis  qu'il  a  été  témoin  de  l'amour  de  fa 
Capitale. ...  Le  P.  de  la  Chaife  eft  mieux  que 
jamais  dans  l'efprit  du  Roi  ;  il  agira  déformais 
fans  M,  l'Archevêque  de  Paris  ,  &  Madame  de 
Lefdigùieres  ne  verra  plus  le  Clergé  de  France 
à  Cqs  genoux  ;  c'étoit  un  grand  fcandale  ;  il  fera 
fon  rapport ,  &  le  Roi  nommera.  Vous  croyez 
bien  que  cette  grande  faveur  va  mettre  tout  le 
monde  aux  pieds  de  la  fociété  ;  je  lui  ai  fait  déjà 


»  un  peuple  entier  fatigué  d'une  oppre/îîon  lente  ,  jaloux 
»  du  fort  de  fes  pères  qui  du  moins  avoient  été  maflacrés 
»  dans  une  même  nuit;  &  pour  comble  d'horreur,  des 
»  vierges  violées  dans  les  bras  de  leurs  mères  ;  d'autres 
»  livrés  à  des  Tyrans  qui  porioient  des  flambeaux....  Ma 
»  plume  fe  refufe  à  ces  énormités  ;  mais  qu'on  imagine 
»  tout  ce  que  peut  inventer  de  plus  cruel  un  Moi«e  écu- 
»  mant  de  luxure ,  de  zèle  &  de  rage.  »  Mém.  de  Jffa- 
dume  de  Mainte  non  ,   tom.  z  ,  p.i$.  I  8g. 

Tomt  I%  I 
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ma  cour  pour  M. ...  &  l' ai  faite  de  belle  grace# 
On  peut  bien  diiîimuler  un  peu  pour  rendre 
ftrvice  à  Tes  amis. 

J  à  e  s  ouvrages  de  Maintenon  font  fort  avan- 
cés ;  la  préfence  du  Roi  n'y  gâte  rien.  C'eft 
un  beau  fpeclracle  que  de  voir  une  armée  en- 
tière travailler  à  l'embelliflement  d'une  Terre. 
Les  deux  montagnes  fe  joindront  par  quarante- 
fept  arcades  folidement  bâties  ;  c'eft  ,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde ,  un  ouvrage  digne  des  Ro- 
mains &  du  Roi  ;  tout  cela  me  ramené  fouvent 
à  cette  réflexion  :  les  hommes  font  bien  fous 
de  fe  donner  tant  de  foins  pour  embellir  une 
demeure  où  ils  n'ont  que  deux  jours  à  loger. 

lous  vos  nouvelliftes  groffifïènt  à  pjaiflr. 
les  objets.  Ce  n'eft  que  par  occafion  &  en  at- 
tendantquej'occupe  l'appartement  de  la  Reine; 
autîi  n'y  ai- je  mis  que  des  meubles  très-mo- 
deftes  ;  Le  Roi  y  entra  hier ,  &  ayant  vu  mon 
grand  Crucifix  d'Italie  ,  me  dit  :  Voilà  un  orne- 
ment bien  fdrieux  ,  je  vous  confeille  de  le  faire» 
ôter.  Je  lui  demandai  s'il  craignoit  de  voir  celui 
qui  eft  toute  fon  efpérance.  (  1  )  Le  Roi  me  dit. 


(  î  )  Ce  tableau  étoitbien  différent  de  celui  dont  Ma- 
dame de  Montefpan ,  dans  le  temps  de  fa  gloire  &  de  Cet 
faiblefles ,  ayoit  orné  un  cabinet  qui  ne  s'ouvroh  qu'aux 
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en  fouriant ,  que  je  prêchois  à  merveille ,  & 
îe  Crucifix  eft  refté.  M.  de  Louvois  paroît  dé-; 
folé  de  ce  que  fon  crédit  commence  à  tomber  ; 
il  m'envie  ma  faveur  ,  il  m'atcribue  les  dégoûts 
du  Roi  ;  enfin  il  veut  fe  rendre  néceflaire  pai; 
quelque  guerre  nouvelle.  (  1  ) 

^^  u  a  n  d  j'avois  de  la  voix ,  faurois  fore 
bien  chanté  cette  chanfon.  (  2  )  Elle  ne  me  dit 
rien  de  nouveau;  ne  fais-jepasque  je  fuis  vieille? 
Si  je  pouvois  l'oublier,  le  changement  de  mon 
humeur  me  lediroit  allez.  Cherchez  l'Auteur, 
je  vous  en  prie  ;  fi  le  Roi  le  connoifïbit  il  me 
vengeroit ,  &  fi  je  le  connois  je  me  vengerai 
autrement  que  lui. 

X-iERoid'Angleterrearriva  avant-hier  à  Saint* 
Germain  avec  le  Duc  de  Berwick.  Ce  fut  une 
chofe  bien  touchante  que  fa  première  conver- 


élus.  On  y  voyoit  le  Roi  à  la  tête  de  fon  aimée,  tournant 
le  vifage  ,  &  regardant  d'un  œil  attentif  &  d'un  air  riant 
un  lointain  où  étoit  une  femme  avec  tous  les  traits  da 
Madame  de  Mentefpan  &  toute  la  nudité  des  grâces, 
nonchalamment  couchée  fur  un  lit  de  fleurs ,  foupirant 
ces  tendres  paroles  :  Quand  Murs  me  rendra-t-il  FA~ 
tnour  ? 

(  1  )  Quel  homme  ,  Bon  Dieu!  que  celui  qui  prend 
froidement  le  parti  de  faire  maffacrer  plusieurs  milliers 
àe  fes  lemblables  ,  pour  fatisfaire  fou  ambition  i 

(  1  )  Des  Couplets  fatyriques. 

Jij 
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fation  (  i  ;  avec  la  Reine.  Ce  Prince  la  confo* 
loit,  &faifoit  les  pi  us  tendres  carefles  au  Prince 
de  Galles  ;  on  ne  peut  pas  avoir  plus  de  fer- 
meté ;  cette  infenfibilité  à  la  perte  de  tant  de 
grandeurs  ,  eft  l'ouvrage  de  la  grâce  ,  il  eft 
beau  de  voir  un  Roi  confefleur.  La  Cour  de 
Saint- Germain  ne  le  cédera  qu'à  la  Cour  de 
Verfailles  en  magnificence.  Le  Roi  ne  quittera 
les  armes  qu'après  avoir  chafTé  d'Angleterre-le 
Prince  d'Orange  ;  on  dit  que  c'eft  un  fécond 
Cromwel.  J'ai  toujours  dans  l'idée  que  fi 
M.  Colbert  avoit  vécu  ,  tout  cela  ne  feroit 
point  arrivé  ;  on  n'a  point  empêché  la  des- 
cente des  Hollandois;  on  enétoit  averti  depuis 
long-tems ,  mais  on  ne  pouvoit  ou  on  ne  vou- 
loit  pas  la  croire. 


(  i  )  Le  Roi ,  dit  la  Marquife  de  Sévigné  dans  fês  Let- 
tres ,  alla  au  devant  de  la  Reine  d'Angleterre  ,  avec 

toute  fa  maifon  &  cent  carrofles  à  fix  chevaux Il  la 

falua ,  lui  parla  quelque  tems  ,  &  la  mit  à  fa  droite  dans 
ibncarrofïe  ,  &  la  mena  à  Saint-Germain  où  elle  fe  trouva 
toute  fervie  comme  la  Reine  ,  de  toutes  fortes  de  har- 
des  ,  parmi  lefquelles  étoit  une  très-riche  cafTctte  avec 
fix  mille  louis  d'or.  Le  lendemain  il  fut  queftion  de  l'ar- 
rivée du  Roi  d'Angleterre  ,  à  Saint-Germain ,  où  le  Roi 
l'attcndoit.  Voici  votre  maifon  ,  lui  dit-  il ,  quand  j'y 
■viendrai  ,  vous  m'en  fere^  Les  honneurs  ,  &  je  vous  les 
ferai  quand  vous  viendrez  à  Versailles.  Le  lendemaia 
il  lui  envoya  dix  mille  louis  d'or. 

Louis  XIV  faifant  un  jour  beaucoup  de  carefles  ail 
petit  Prince  de  Galles  ,  la  Reine  d'Angleterre  lui  dit  : 
Je  béninois  le  fort  de  mon  fils  qui  ne  fent  point fes  mal- 
heurs, mais  à  préfent  je  le  plains  de  ne  pas  fentir  vos 
hontes» 


M 
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ONSiEURde  Noailles  m'a  promis  une 
campagne  brillante  ;  il  m'écrit  qu'il  vaincra 
les  ennemis  du  Roi  &  les  fiens.  Comme  il  m'a 
tenu  parole  jufqu'ici ,  je  compte  fort  fur  ces 
deux  victoires.  M.  de  Luxembourg  ne  fait  pas 
fuir ,  (  i  )  il  gagne  des  batailles  par  habitude  , 
&  prend  des  villes  en  badinant. ...  Ce  n'eft  pas 
moi  qui  empêche  le  Roi  d'aller  en  Flandre,  je 
l'y  fuivrai  avec  plaifir.  Une  réflexion  de  Ma- 
dame du  Lude ,  où  je  ne  fuis  pas  entrée ,  a 
rompu  ce  projet ,  &  je  vous  avoue  que  je  n'en 
fuis  pas  fâchée  ,  qu'elle  gloire  acquerroit-il  à 
battre  le  Prince  d'Orange  fi  accoutumé  à  être 
battu  ? 

J  'a  1  eu  pendant  deux  mois  une  copie  de  l'ex- 
plication du  Cantique  des  Cantiques*  (  2  )  Il  v  a 

(  1  )  Le  Maréchal  de  Luxembourg  remporta  ,  fur  le 
Prince  d'Orange  ,  les  batailles  de  Fleurus ,  de  Luze  , 
de  Steinckerque ,  de  Nerwinde.  Ce  Prince,  fulminanc 
contre  Fafcendant  que  le  Maréchal  avoit  fur  lui ,  s'avifa 
de  dire  un  jour  :  Ejt-il  donc  impoJJibU  de  battre  ce  hojfu- 
làj  ...  M.  deLuxembomg  en  ayant  été  informé  répon- 
dit :  Bojfu  ?  E/i,  comment  fait-il  cela  1  m'a.-t4ljamais 
vu  par  derrière  ? 

(  2  )  Livre my (tique  de  Madame  Guyon  ,  qui  dans  le 
tems  fit  beaucoup  d'honneur  ,  de  plaifir  &  de  peine  à  iorv 
Auteur.  M.  de  Voltaire  a  auilî  donné  une  traduction  du 
Cantique  des  Cantiques ,  avec  des  explications.  On  fie 
doute  bien  que  cette  traduction  ne  teffcmble  en  rien  à 
cellede  Madame  Guyon, 

iiij 
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des  endroits  obfcurs ,  il  y  en  a  d'édifïans  ,  il  y 
en  a  que  je  n'approuve  en  aucune  manière. 
L'Abbé  de  Fénelon  m'avoitdit  que  le  Moyen 
Cour  (  autre  ouvrage  de  Madame  Guyon) 
contenoit  les  Myfteres  les  plus  fublimes  ;  f  en 
lus  un  morceau  au  Roi ,  qui  me  dit  que  c'é- 
toient  des  rêveries,  il  n'eft  pas  encore  afTez 
avancé  dans  la  piété  pour  goûter  cette  perfec- 
tion. 

X  o  u  T  le  monde  efi:  malade  ;  le  Roi  a  la 
fièvre  tierce  ,  le  Père  de  la  Chaife  un  gros 
rhume ,  le  Duc  de  Bourgogne  la  migraine , 
Madame  de  Lude  &  moi  des  vapeurs  ,  enfin 
le  Château  efl:  un  hôpital. ...  Je  ne  fuis  point 
furprifedes  différens  jugemens  qu'on  porte  de 
Vinjlrucilon  de  M.  de  Paris  ;  (  i  )  ce  premier  pas 
étoit  difficile ,  &  toute  les  perfonnes  intéreflees 
conviennent  qu'il  s'en  e(t  démêlé  en  homme 
très-prudent;  certainement  le  Roi  en  fera  fa- 


(  i  )  Louis- Antoine  de  Noailles  ,  s'étoit  élevé  aux  di- 
gnités par  fon  ""propre  mérite  ,  &  fans  la  protection  des 
Jéfuites  de  qui  elles  dépendoient  alors.  Après  lui  avoir- 
donné  l'Archevêché  de  Paris,  le  Roi  ie  retourna  vers 
les  Courtifans  ,  &  leur  dit  :  Si  f'avois  connu  un  homme 
plus  cligne  de  cette  place  ,  l'Evéque  de  Chatons  ne  Pau- 
roit  pas  eu.  Lors  de  la  querelle  excitée  par  le  rameur 
Livre  des  Maximes,  on  crut*  quelque  tems  que  M.  de 
Noailles  approuvoit  la  doctrine  de  M.  de  Fenelon  :  voici 
les  mots  de  la  célèbre  Injiruttion  ,  qui  parut  autorifer 
cette  méprife.  Ne  blâmons  point  les  excès  ,  difoitM.  de 
Noailles ,  où  l'amour  porte  les  âmes.  La  mefure  de  l'amour 
de  Dieu  ,  c'eft  de  l'aimer  fans  mefure. 
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tisfait.  Les  Jéfuites  ne  lui  pardonneront  pas  de 
s'être  élevé  au  fieçe  de  Paris  fans  leur  panici- 
pation.  S'ils  le  fâchent  on  priera  le  Pape  de  le 
faire  Cardinal. ...  Le  Roi  s'eft  confulté ,  il  a 
confulté  les  gens  de  bien  ,  il  a  confulté  Dieu  , 
&  rien  n'eft  plus  vrai  que  s'il  eût  connu  en 
France  un  plus  honnête  homme  il  l'auroit  donné 
à  fa  Capitale. 


Ss^fe^AL^te^p^g-^LiJP    J)  V 


O. 


'n  fe  trompe  ,  &  vous  pouvez  le  dire  hardi- 
ment. Le  goût  des  p]ai{irseft  éteintchezleRoi; 
l'âge  &  la  dévotion  lui  ont  fait  faire  de  férieufes 
réflexions  fur  la  vanité  &  le  néant  de  ce  qu'il 
aimoit  autrefois. ...  Il  n'aftifre  aux  fpe<ftacles& 
aux  fêtes  qu'avec  répugnance  ,  il  fe  plaint  avec 
moi  de  la  contrainte  que  lui  impofe  fon  rang  , 
de  prendre  part  à  des  plaifirsqui  n'en  font  plus 
pour  lui.  La  Princeffe  [  Adélaïde  de  Savoie  ) 
eft  tous  les  jours  plus  charmante ,  le  Duc  de 
Bourgogne  en  eit  épris;  il  a  été  réglé  qu'il  ne 
la  verroit  que  fur  le  pied  de  fa  maîtreffe,  elle 
en  a  pleuré  &  adit  :  Hé  !  ne  fuit -je  pas  fa  femme  ? 
Enfuite  elle  en  a  ri ,  &  m'a  promis  de  lui  être 
toujours  cruelle  j ufquà  ce  que  le  Roi  ordonnât 
de  ne  l'être  plus.  (  I  ) 


(  1  )  L'aimable  enfant  ! . . .  Cependant  le  tems  fixé 
pour  la  célébration  du  mariage  approchoit  ;  on  fit  la 
Maifon  de  Madame  la  Dauphïne  ,  M.  BolTuet  lut  pre- 
mier Aumônier.  Quand  ce  Prélat  fe  mit  aux  genoux  de 
la  Princeffe  pour  prêter  le  ferment  accoutumé. .  . .  Ha  ! 

I  iv 
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J 'établis  ma  nièce ,  ( Mllc  d' Aubigné )  la 
chofe  eft  faite,  ainfi  dépêchez- vous  ,  il  me  faut 
vite  un  compliment  ;  il  en  coûte  à  mon  frère 
cent  mille  francs ,  à  moi  ma  Terre  ,  au  Roi 
huit  cent  mille  livres;  vous  voyez  que  la  gra- 
dation eft  afTez  bien  obfervée.  M.  le  Duc  de 
Noaiiles  donne  à  fon  fils  vingt-mille  livres  de 
rente  &  lui  en  affure  le  double  après  fa  mort.... 
voilàune belle  alliance,  le  Maréchal  en  mourra 
de  joie ,  fon  fils  eft  fage ,  il  aime  le  Roi  &  en 
eft  aimé  ,  il  craint  Dieu  &  en  fera  béni ,  il  a  un 
beau  Régiment  &  on  y  joindra  des  penfions  , 
il  aime  fon  métier  ,  &  il  s'y  diftinguera.  Quand 
Mademoifelle  d' Aubigné  naquit,  je  ne  prévis 
pas  tant  de  bonheur.  . . .  Adieu ,  vous  voyez 
bien  que  je  n'ai  pas  le  tems  d'écrire  de  longues 
lettres  ou  du  moins  qu'il  ne  me  convient  pas  que 
je  paroiife  l'avoir. 

x\.  L'heure  qu'il  eft  on  délibère  fur  le  fort  de 
la  France  &  de  l'Efpagne  ,  fur  le  fort  de  toute 
l'Europe.  C  I  )Monfeigneur  a  remontré  que  le 
Roi  étoit  trop  jufte  pour  l'éloigner  d'une  fuc- 


lui  dit-elle  ,  jefiùs  bien  honteufe  de  voir  à  mes  pieds  une 
Jl  bonne  tùe. 

Répétons  :  l'aimable  enfant  ! 

(  i  )  On  agitoit  dans  le  Confeil  da  Roi  l'affaire  de  la 
fuccelîion  d'Efpagne  qui  a  fait  répandre  tant  de  fang. 
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ceflîon  que  tou'e  les  loix  lui  donnoient,  qu'il 
y  renonçoiten  faveur  du  Duc  d'Anjou,  &  qu'il 
le  bornoit  à  dire  toute  fa  vie  :  le  Roi  monpcre, 
&  le  Roi  mon  fils.  Le  Duc  de  Bourgogne  eft 
revenu  à  ce  fentiment ,  &  a  dit  qu'il  ne  l'avoit 
combattu  que  pour  éclaircir  la  matière  ,  &  qu'il 
cédoit  volontiers  tous  (es  droits  à  fon  frère. . . . 
Le  Duc  d'Anjou  ne  fera  traité  comme  Roi, 
qu'après  l'audience  de  l'Ambaiïàdeur  d'Efpa- 
gne.  (  1  ) 

J_j  a  mort  duPrince  d'Orange  n'apportera  au- 
cun changement  dans  les  affaires.  La  Princefîe 
Anne  a  été  reconnu  Reine  d'Angleterre  ;  c'eft 
un  terrible  coup  pour  notre  Saint  Roi  (  Jac- 
ques IL).  ••  Les  Hollandois  font  femblant  de 
craindre  pour  la  liberté  de  l'Europe ,  &  ne  crai- 
gnent pas  même  pour  la  leur.  Le  Roi  fera  la 


(  1  )  Le  Roi  ayant  fait  entrer  dans  fon  cabinet  l'Anv 
«■bafladeur  d'Efpagne  ,  lui  dir  :  L'heure  eji  venue  défaire 
un  Roi.  Enfuite  il  appella  le  Duc  d'Anjou,  &  lui  dit: 
Mon  fils  ,  c'ejl  Dieu  qui  vous  a  fait  Roi  ,  fonge?  à  le 
faire  régner  dans  tous  les  lieux  ou  vous  alle^  commander , 
&  vous  y  M.  l'Ambaffadeur  ,  falueç  votre  Roi.  Le  Duc 
de  Bourgogne  &  de  Berry  ,  s'avancèrent  &  fe  jetterent 
au  col  de  leur  frère  ,  exprimant  par  leur  larmes ,  la  j'oie 
qu'ils  avoient  de  fon  élévation.  Ce  fut  alors  que  le  Duc 
d'Anjou  dit  au  Duc  de  Bourgogne  :  Je  fuis  Roi  d'Efpa- 
gne ,  vous  fereç  Roi  de  France ,  il  njs  a  que  ce  pauvre 
Berry  qui  ne  fera  rien.  3Ioi  !  répondit-il  vivement, 
je  ferai  Prince  d'Orange  ,  0  je  vous  ferai  enrager  tous 
deux. 
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guerre  vigoureufement;  il  y  avoit  d'abord  de 
la  répugnance,  mais  c'efl:  une  néceflité,  il  faut 
céder.  Que  vous  dirai-je  de  M.  de  Catinat  ?  Il 
fait  fon  métier ,  mais  il  ne  connoît  pas  Dieu  ; 
le  Roi  n'aime  pas  à  confier  fes  affaires  à  des 
gens  qui  n'ont  pas  de  dévotion  :  M.  de  Catinat 
croit  que  fon  orgueilleufe  Philofophie  fuffit  à 
tout  ;  c'eft  bien  dommage  qu'il  n'aime  pas 
Dieu.  1  1  ) 


f  1  )  Comment ,  l'un  des  hommes  de  bien  le  plus  ref- 
pe&able  de  fon  fiecle  ,  auroit-il  pu  croire  qu'une  orgueil- 
leufe philofophie  fumfoit^/ow/?  Je  crains  bien  que  Ma- 
dame de  Mamtenon  ,  en  fe  laiffant  féduire  par  l'excès 
de  fa  piété  ,  n'ait  pas  rendu  juMice  à  ce  grand  homme. 
Voici  le  portrait  qu'en  fait  M.  de  Voltaire  dans  CoaEJfii 
fur  ihijl.  gén.  «  Catinat  avoit  dans  l'efprit  une  ap- 
»  plication  qui  le  rendoit  capable  de  tout ,  fans  qu'il  fe 
»  piquât  jamais  de  rien  ;  il  eût  été  bon  Miniftre  ,  bon 
»  Chancelier  comme  bon  Général.  Il  avoit  commencé 
»  par  être  Avocat  ,  &  avoit  quitté  cette  profeiîion  à 
»  vingt-trois  ans  ,  pour  avoir  perdu  une  caufe  qui  étoit 
»  julie.  En  1667  ,  il  lit  ,  aux  yeux  du  Roi ,  à  l'attaque 
»  de  lacontrefcarpe  de  Lille  ,  une  aftion  qui  demandoit 
»  de  la  tête  &  du  courage.  Le  Roi  le  remarqua ,  &  ce 
»  fut  le  commencement  de  fa  fortune  ;  il  s'éleva  par 
»  degrés  fans  aucune  brigue.  Philofophe  au  milieu  de  la 
»  grandeur  &  de  la  guerre  ,  les  deux  plus  grands  écueils  ; 
»  libre  de  tous  préjugés  ,  &  n'ayant  point  l'arTeétation 
»  de  paroître  tiop  les  méprifer.  La  galanterie  &  le  mé- 
»  tier  de Courtifan furent  ignorés  de  lui;  il  en  cultiva 
»  plus  l'amitié  &  en  fut  plus  honnête  homme.  Il  vécut 
»  aufli  ennemi  de  l'intérêt  que  du  fafte  j  Philofophe  en 
»  tout  >  à  fa  mort  comme  dans  fa  vie.  ». 


* 
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LETTRE 

De    Madame  la  Comtejfe  de  Saint  -  Geran  a 
Madame  de  Maintenons 


V. 


o  u  s  vous  paffèriez  bien  ,  Madame ,  de  lire 
mes  lettres ,  mais  je  ne  puis  me  pafTer  de  vous 
les  écrire.  L'autre  jour  vous  ne  parlâtes  point 
de  moi  à  Madame  de  Vantadour  ,  ce  qui  me 
déplut  beaucoup;  je  vous  prie  de  vous  remettre 
en  règle  ,  vous  favez  combien  il  vous  eft  effen- 
tiel  de  me  plaire.  L'éloignement  de  Fontaine- 
bleau eft,  infupportabîe  à  qui  veut  à  tout  mo- 
ment être  inftruite  de  votre  famé  &  de  celle  du 
Roi.  La  mienne  qui  eft  un  petit  néant  auprès 
des  vôtres ,  eft  toujours  fort  déplorable  &  fort 
peu  déplorée.  Quelquefois  de  la  mélancolie, 
enfuite  de  l'affliction  ,  &  puis  des  réflexions  qui 
m'obligent  à  me  foumettreà  la  volonté  de  Dieu. 
Vous  amufez-vous  bien  ,  Madame ,  dans  le 
lieu  où  vous  êtes  ?  Ou  ,  y  faites-vous  (ans  plaifir 
le  plaifir  des  autres?  C'eft  votre  perfonnage  ; 
il  eft  plus  héroïque  qu'agréable  ;  vous  avez  du 
moins  di/fipé  les  oifeaux  (  les  Courtifans  )  de 
votre  volière  ,  ce  qui  rend  votre  appartement 
un  peu  plus  filencieux  ;  mais  Saint  -  Cyr  vous 
manque  ,  vous  aimez  fort  cette  voliere-là  ,  &: 
il  a  fallu  encore  y  renoncer  !  mais  vous  favez 
mettre  tout  à  profit.  Madame  de  Coulanges, 
qui  protège  &aftifte  autant  qu'elle  peut  les  filles 
de  la  Magdeleine ,  m'a  chargée  d\n  faire  la 
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cour  en  vous  préfentant ,  de  leur  part ,  Ce  petit 
Jefus  ,1e  plus  joli  enfant  du  monde  ,  en  vé- 
rité. &c. 

LETTRE 

De  la  même  à  Madame  de  Maintenons 

jf\  Mon  réveil ,  Madame  ,  j'apprends  la  prife 
deBonchain  ;  avant  que  d'être  faignée  je  com- 
mence à  vous  en  faire  mon  compliment  ;  avec 
la  hevre  &  un  gros  rhume ,  on  n'eft  point  en  état 
de  fe  préfenrer  fur  le  chemin  du  Roi.  Ayez  la 
bonté  ,  Madame  ,  de  me  fecourir  en  cette  oc- 
cafion ,  vous  qui  ne  m'avez  abandonnée  dans 
aucune  ;  dites-lui ,  s'il  vous  plaît ,  tout  ce  que 
j'aurois  pu  lui  dire.  Je  vais  tâcher  de  me  bien 
porter  ,  puifque  la  paix  qu'on  nous  promet 
nous  annonce  de  beaux  jours. 

A  M,  de  Noailles  ,  Archevêque  de  Paris» 

J  e  dînai  il  y  a  quelques  jours  chez  M.  de  Pont- 
chartrain  ,  il  fit  beaucoup  de  railleries  afïèz  ai- 
gres fur  \eMonfeigneur  que  les  Evêques  fe  don- 
nent, &  dit  que  S.  Ambroife  &  S.  Auguftin 
ne  s'en  étoient  jamais  donné.  Voyez  fi  dans  tous 
les  tems  les  Pères  de  l'Eglife  ne  font  pas  bons 
à  fuivre. 
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Au  même, 

JL/ÉFiEz-vous,  Monfeigneur  ,  de  tout 
le  monde,  &  particulièrement  de  M.  le  pre- 
mier Préfident,  (  )  c'eft  un  ra- 
vaudeur ,  il  eft  venu  parler  au  Roi  fur  vous  , 
fur  la  conduite  que  vous  devez  tenir  en  tout  & 
particulièrement  fur  les  funérailles  de  feu 
M.  l'Archevêque  ,  ( M.de  Harlai  )  comptez ( i  ) 
queprefque  tous  les  hommes  noyent  leurs  pa- 
ïens &  leurs  amis  ,  pour  dire  un  mot  de  plus 
au  Roi,  &  pour  lui  montrer  qu'ils  lui  facrifient 
tout.  Ce  pays-ci  eft  effroyable ,  il  n'y  a  pas  de 


(  i  )  Nul  Orateur  ne  vouloit  fe  charger  de  l'Oraifon 
Funèbre  de  cet  Archevêque  ,  dont  la  vie  licencieufe  avoir 
fcandalifé  tout  Paris.  On  fait  qu'il  mourut  d'apoplexie 
i  fa  maifon  de  Conflans  ,  dans  les  bras  de  Madame  la 
Duchefle  de  L  *  *  *.  Le  Père  Gaillard  ,  Prédicateur  du 
Roi  ,  fut  moins  fcrupuleux  que  fes  confrères  ;  il  où. 
entreprendre  le  Panégyrique  de  l'Archevêaue.  Un 
homme  de  beaucoup  d'efprit  l'ayant  entendu  ,  dit  que 
ce  difcours  fe  réduifoiti  deux  proposions.  Mon  héros 
*jt  damné ,  MeJJieurs  ,  c'ejt  bien  dommage.  C'eft  bien 
■dommage ,  en  effet  ,  lui  qui  veilla  avec  une  févérité  fi 
édifiante  pour  faire  refpecter  la  difeipline  de  l'Eglïfe  , 
témoin  l'ordonnance  qu'il  fit  pour  défendre  à  ceux  qui 
étoient  obligés  de  faire  gras  en  carême  ,  d'ufer  de  ra- 
goûts. Madame  la  Duchefîe  de  Bourgogne  ayant  fait 
une  fauiTe  avec  du  vinaigre  &  du  fucre  fur  du  bœuf 
bouilli  ;  le  Roi  lui  dit  :  a  Madame  la  Duchefîe  de  Bour- 
»  gogne  n'eft  pas  fcrupuleufe  ,  elle  fait  fort  bien  des 
»  faufîes.  »  Journal  de  Louis  XIV,  pag.  i  J7.  Louis  le 
Grand  commençait  à  vieillir  un  peu. 
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tête  qui  n'y  tourne.  Je  ne  vous  raconte  point 
ce  que  le  premier  Président  a  dit,  parce  que 
cela  ne  change  rien  à  votre  projet,  &  qu'il  con- 
vient que  vous  n'officiez  point  au  fervice  de 
feu  M.  l'Archevêque ,  il  a  fort  recommandé  au 
Roi  de  ne  pas  dire  un  mot  de  tout  ce  qu'il  lui 
difoit.  Le  Roi  a  répondu  :  Pourquoi  ce  Jîlence , 
Jïvous  ne  faites  que  votre  devoir?  Mais  de  fon 
côté  il  m'a  impofé  un  entier  fecretque  je  confie 
à  mon  Evêque ,  parce  que  je  le  crois  nécef- 
faire....  J'ai  vu  M.  l'Archevêque  de  Cambrai.... 
Nous  parlâmes  de  Mad.  Guyon  ;  il  ne  change 
pas  là-deiïiis  ,  je  crois  qu'il  fouffriroit  plutôt  le 
martyre  que  de  convenir  qu'elle  a  tort  ;  encore 
une  fois ,  Monfeigneur ,  défiez-vous  de  tout 
ce  que  vous  eftimez  le  plus.  (  1  )  Je  fuis  à  la 


(  1  )  Madame  de  Maintenon  auroit  volontiers*  adopté 
ce  principe  d'un  Ancien  :  viveç  avec  vos  amis  ,  comme 
s'ils  dévoient  un  jour  devenir  vos  ennemis.  Ce  principe 
affligeant  pour  l'humanité  ,  qu'un  cœur  jeune ,  tendre 
Se  vertueux  réprouve  avec  horreur  ,  ce  principe  que  les 
mœurs  du  flecle  juftifient ,  eft  excellent  à  fuivre  ,  du 
moins  à  la  Cour.  On  -eft  toujours  trompés  à  des  amitiés 
de  trente  ans ,  difoit  en  gémiffant  Madame  de  Maintenon. 

Deux  cocqs  vivoient  en  paix  ,  une  poulefurvini, 
Et  voilà  la  guerre  allumée. 

«  En  faut-il  davantage  ,  dit  M.  Gaillard  par  la  bou- 
»  che  d'un  mifantrope  ,  pour  que  les  plus  intimes  amis 
»  deviennent  bientôt  ennemis  ,  d'autant  pius  mortels 
»  qu'ils  font  plus  dangereux  ,  &  que  par  leurs  cenri- 
»  dences  mutuelles  ils  fe  font  fournis  l'un  à  l'autre  des  ar- 
»  mes  dont  ils  ne  fe  font  alors  nul  fcrupule  de  fe  fervir  ?  » 

Qu'elle  eft  trifte  cette  philofophie  qui  nous  découvre 
ces  dures  vérités!  Ah!  pourquoi  ce  pas  aous  laifter 
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fource ,  je  vois  trahifon  fur  trahifon  ,  mon  na- 
turel ne  me  porte  point  à  la  défiance ,  j'aurois 
vécu  Iong-tems  fans  croire  les  hommes  auiÏÏ  mé- 
chans  qu'ils  le  font  ;  mais  la  Cour  change  lef 
meilleurs. 

Au  même ,  en  iC$$* 

JLj  e  Roi  m'ordonne,  Monfeigneur,  de  vous 
dire  que  Mad.  Guyon  eft  arrêtée.  Que  voulez- 
vous  qu'on  fafTe  de  cette  femme ,  de  {es  amis , 
(  Fenelon  étoit  le  premier  )  de  fes  papiers  ?  Le 
Roi  fera  encore  ici  demain ,  (  à  Verfailles  )  écri- 
vez-lui directement  ;  j'ai  oublié  de  vous  dire 
qu'on  dit  que  vous  voulez  ôter  la  Foire  Saint- 
Germain  pendant  le  carême.  Le  Roi  a  répondu; 
cela  regarde  le  Magiftrat. 


«les  erreurs  dont  la  douce  illufion  fait  le  charme  de  la 
vie?  . . .  Mais  iî  ces  erreurs  font  dangereufes.  ...  Si  un 
jour  elles  peuvent  nous  faire  répandre  des  larmes  ame- 
res....Si  elles  peuvent  empoifonner  tout  notre  bonheur  !,.. 
n'importe. 

Mon ,  périfle  à  jamais  ce  mot  affreux  d'un  fage  , 

Ce  mot ,  i'effroi  du  cœur  &  la  mort  de  l'amour  : 

Songe\  que  votre  ami  peut  vous  trahir  un  jour. 

Qu'il  me  trahifle ,  hélas  !  fans  que  mon  cœur  l'offcnfe  ; 

Sans  qu'une  douloureufe  &  coupable  prudence  , 

Dans  le  fombre  avenir  cherche  un  crime  douteux , 

S'il  «.Te  un  jour  d'aimer. . . .  qu'il  fera  malheureux. 

M.  Gaillard.  La  néceffité  d'aimer,  Poe'me. 
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Au  même» 

JN|  e  tâcherez- vous  point,  Monfeigneur  ,  de 
guérir  le  P.  de  la  Chaife  ,  ou  du  moins  de  le 
faire  rougir  de  cette  maxime  que  les  dévots 
ne  font  bons  à  rien?  Il  eft  trop  vrai  qu'il  y, 
a  des  dévots  qui  ne  font  point  propres  à  gou- 
verner ,  mais  c'en-  la  faute  de  leur  efprit  &  non 
de  leur  dévotion  ;  la  maxime  du  P.  delà  Chaife 
eft  générale  ,  elle  tombe  fur  tous  les  dévots,  & 
femble  dire  ,  que  la  pratique  de  l'Evangile 
rend  imbécille  &  fot.  Elle  eft  publique  i  vous 
pourrez  lui  en  parler  librement.  (  I  ) 

Au  même, 

X  L  n'eft  que  trop  vrai  que  les  Miniftres  n'ai- 
ment pas  queîe  Roi  foit  averti  par  d'autres  quô 
par  eux-mêmes.  Je  crois  pourtant  les  y  accou- 
tumer un  peu.  Ma  réputation  fe  répare  ,  on  me 
regarde  comme  la  protectrice  des  malheureux 
&  des  opprimés  ;  il  n'eft  forte  d'avis  qu'on  ne 


(  i  )  Cela  dépend  des  idées  que  le  Père  de  la  Chaife 
attachoit  au  mot  dévot.  S'il  parloit  des  perfonnes/>/<?«p.fj 
il  avoit  tort.  Eh  !  cornu  ent  auroit-il  pu  condamner  la 
piété  fans  fe  faire  fon  prr  ces  à  lui-même?  Voyez  le  beau 
fermon  du  Père  de  la  Rue  ,  intitulé  :  L'Apologie  de  U 
Dévotion. 

m  adrelJe 
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fn'adrefle ,  &  fouvent  contre  eux  ,  5c  je  ies 
donne  tous  ,  &  quelquefois  devant  eux. 

Au  même» 

XJ  EMANDEZa  Dieu ,  Monfeigneur ,  la  force 
de  me  faire  fupporter  les  plaifîrs  de  la  Cour  ;  il 
y  a  huit  jours  que  j'y  fuis  fans  relâche  ,  il  y  a 
prefqu'autant  que  je  fuccombe  à  la  trifteflè  de 
n'entendre  rien  dire  de  raifonnabîe  ;  le  chapitre 
despois  dure  toujours  ;  l'impatience  d'en  man- 
ger ,  le  pîaifir  d'en  avoir  mangé  &  la  joie  d'en 
manger  encore  ,  font  les  trois  points  que  nos 
Princes  traitent  depuis  quatre  jours.  Il  y  a 
des  Dames ,  qui ,  après  avoir  foupé  avec  le 
P<oi  ,  &  bien  foupé,  trouvent  des  pois  chez 
elles  pour  manger  avant  de  fe  coucher ,  au  ris- 
que d'une  indigeftion  ,  c'eft  une  mode ,  une 
fureur ,  &  l'une  fuit  l'autre. 

Au  mime, 

JL/E  Roi  réfufe  les  bonnes  oeuvres  plus  que 
jamais;  voici  fon  raifonnement:  «  Mes  aumô- 
»  nés  ,  di-til ,  ne  font  que  de  nouvelles  char- 
»  ges  pour  mes  peuples  ;  plusje  donnerai ,  plus 
»  je  prendrai  fur  eux.  D'ailleurs  ,  mes  aumô- 
:»  nés  font  fans  mérite,  puifque  je  ne  les  prends 
»-  pas  fur  moi  ;  je  n'en  ai  ni  plus  ni  moins  le  ne- 
»  ceflaire&  l'agréable;  un  Roi  fait  l'aumône 
Tome  I,  K 
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»  en  dépenfant  beaucoup  &  à  propos.  Je  lui 
»  répondis  :  cela  eft  vrai  ;  mais  tant  de  gens 
»  que  vos  guerres  ,  vos  bâtimens  &  vos  maî- 
»  trahies  ont  réduit  à  la  mendicité  par  la  né- 
»  cefiîté  des  impôts,  il  faut  bien  les  foulagerau- 
»  jourd'hui.  Nommez  cela  penfion  bu  aumône, 
»  mais  il  eft  bien  jufte  que  ces  malheureux  vi- 
s»  vent  par  vous  ,  puifqu'ils  ont  été  ruinés  pour 
»  vous  ;  fi  ce  n'eft  pas  une  aumône  c'eft  donc 
»  unereftitution.  »(i) 

FRAGMEMT  D'UNE  LETTRE 

'De  M.  de  Fénélon  (  1  )  a  Mad.  de  Maintenon  j 
en  I6j}6, 


o  u  r  le  fond  de  mes  fentimens  fur  les  cho- 
fes  qui  vous  ont  fait  de  la  peine ,  je  me  fuis 


(  i  )  Je  doute  que  Louis  XIV  eût  pu  répondre  quel- 
que chofe  de  jufte  à  un  raifonnemenr  fi  (împle  ,  fi  vrai , 
&  fur-tout  fi  touchant.  Ah  !  fi  le  Trône  des  Rois  n'étoit 
jamais  environné  que  de  gens  qui  ofent  leur  parler  avec 
le  ton  que  donne  la  vérité  ,  quand  c'eft  elle  qui  nous  inf- 
pire ,  tous  les  peuples  fe  difputeroient  le  bonheur  de 
les  avoir  pour  maîtres  !  Il  eft  trifte  qu'une  vérité  devenue 
triviale  à  force  d'avoir  été  répétée  ,  n'ait  guère  produit 
plus  d'effet  que  fi  elle  étoit  encore  à  découvrir.  Une 
chofe  qui  femble  devoir  décourager  le  Philofophe  qui 
veille  pour  trouver  la  vérité  ,  c'eft  qu'il  y  a  cent  à  pa- 
rier qu'elle  fera  inutile  ,  fi  mêaie  elle  ne  devient  point 
dangereufe  à  celui  qui  l'a  trouvée. 

(  z  )  Fénélon  étoit  intimement  perfuadé  del'othodoxie 
'4e  fes  fentimens ,  malgré  le  déchaînement  de  la  Cour, 
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encore  expliqué  à  fond  à  M.  Tronfon  ;  je  le 
ferai  aufli  fans  réferve ,  tout  de  nofcveau  ,  à 
M.  l'Archevêque  de  Paris  ;  je  ne  ferai  jamais 
rien  que  de  concert  avec  lui  ;  ma^s  je  puis  faire 
là-delfusdes  chofes  propres  à  réduire  au  filence 
les  plus  hardis  critiques.  Ce  qu'on  nomme  des 
fubtilités  n'eu"  que  ce  qui  eft  enfeigné  dans  les 
Livres  des  Sains  &  que  toutes  les  écoles  Catho- 
liques ont  enfeigné.  Si  je  vais  plus  loin  il  faut 
me  dépofer  ;  fi  je  demeure  dans  fes  bornes  ,  & 
qu'après  avoir  éclairci  les  difficultés  qui  ne  rou- 
loient  que  fur  les  termes  mal  entendus,  on 
trouve  que  je  ne  parle  que  comme  les  Saints 


des  Evêques ,  des  Jéfuites ,  &  de  tous  ceux  qui  fe  ré- 
jouiiïbient  qu'il  leur  eût  innocemment  fourni  ce  pré- 
texte pour  le  perfécuter.  Je  ne  veux  point  d'adeucif- 
femens  dans  mon  affaire ,  écrivoit  -  il  à  Madame  de 
Àlaimenon,  il  faut  que  je  me  retratte  ,  ou  quonfe  taife. 
Voici  quelques  traits  que  j'emprunte  de  M.  de  la  Beau- 
melle,  &  qui  peignent  bien  cet  aimable  &  vertueux  Préiar. 
»  Tout  à  la  fois  1'honyne  à  la  mode  &  le  Saint  de  la 
»  Cour,  il  étoit  fouhaité  par-tout,  &  ne  fe  montroit 
»  qu'à  quelques  amis  utiles  &  choifis.  Il  concilioit  tout 
»  l'enjouement  ,  toute  la  complaifance  que  demande 
»  le  commerce  des  femmes  ,  avec  toute  la  modeftie 
»  qu'exigeoit  fon  état.  Simple  avec  le  Duc  de  Bour<*o- 
»  gne,  fublime  avec  Boffuet,  brillant  avec  les  Cour- 
»  titans.  Des  manières  pleines  de  grâces,  une  imagi- 
»  nation  vive ,  une  éloquence  touchante ,  un  ftyle  plein 
y>  de  vérité  &  de  goût ,  une  Théologie  affedtueufe  ,  une 
»  extrême  paffion  d'aimer  Dieu  pour  l'amour  de  Dieu. 
»  Le  feu  de  fes  yeux  annonçoit  les  plus  impérieufes  paf- 
v  fions  &  fa  conduite  la  plus  étonnante  vidtoire  ;  voila  le 
r>  profélite  que  Madame  Guyonmic  à  la  tête  du  Quief- 
»  dfme,  Tom.  3  ,  pag.  ioo. 

Kij 
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dont  la  doctrine  a  été  canonifée  avec  la  per-» 
fonne ,  il  faut  faire  taire  les  gens  ombrageux, 
dont  le  zèle  faps  expérience  s'effarouche  trop 
aifément  ;  pour  moi  je  ne  veux  que  céder  à 
tout  le  monde  ,  qu'éclaircir  avec  déférence 
tous  ceux  qui  feront  fcandalifés  ,  &  que  chan- 
ger de  termes  jufqu'à  ce  que  les  bonnes  foient 
éclairées;  car  je  ne  tiens  à  aucun  langag*,  8c 
j'abandonne  toutes  les  expreflions  qu'on  vou- 
dra condamner ,  pourvu  qu'on  fauve  le  fond 
des  chofes  &  que  les  opérations  de  la  grâce  ne 
foient  pas  flétries.  Encore  un  coup ,  Madame, 
je  ne  crois  pas  devoir  laifler  les  gens  dans  le 
doute,  ni  fur  moi  ni  fur  la  vérité. 

M  ad»  de  Maintenon  à  M,  de  Fénélon ,  en  1G67* 

iN  e  ïîeroir  -  il  pas   fort  à  M.  l'Abbé  de  la 

Charte  ou  à  quelqu'autre  ,  d'aller  pafTer  trois 
mois  dans  les  Cévenes?  Nous  voyons  tant  de 
liftes  de  ceux  qui  voudroient  être  Evêques  !  je 
les  voudrois  Millionnaires  auparavant.  J'en  ai 
parlé  au  Roi ,  qui  a  trouvé  bon  ,  Monfeigneur, 
que  je  vous  en  écrivifTe.  Mais  je  paie  bien  cher 
les  MiJJionnaires  ,  dit-il ,  &  il  en  revient  beau-, 
coup  de  plaintes  ,  &  fort  peu  de  converfîons» 

Au  même» 

1VJL  o  N  s  i  E  u  R  de  Pontchartrain  propofa  hier 
su  Roi  d'abattre  tous  les  bâtimens  de  la  Place 
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tle  Vendôme  ,  &  d'en  rebâtir  une  autre  donc 
Manfard  donnèrent  le  deffin.  Le  Roi  répondit: 
«  M.  de  Louvois  l'a  fait  faire  prefque  malgré 
»  moi.  Tous  ces  Meilleurs  les  Miniftres  veu.- 
»  lent  faire  quelque  chofe  qui  leur  fafle  hon- 
»  neur  auprès  de  la  poftérité.  Ils  ont  trouvé 
»  le  fecret  de  me  donner  à  l'Europe  comme 
»  aimant  toutes  ces  vanités-là.  Madame  (  Ma- 
»  dame  de  Maintenon  )  eft  témoin  des  cha- 
»  grins  que  M.  de  Louvois  &  la  Feuillade 
»  m'ont  donnés  là-deflus  ;  je  veux  me  les  épar- 
»  gner  déformais ,  &  je  veux  qu'on  ne  me 
»  propofe  rien  d'approchant.  Que  mon  peu- 
»  pie  foit,  bien  nourri ,  je  ferai  toujours  ajje^ 
p  bien  loge.  (  1  )  » 

ji  Mgr.  t Archevêque  de  Paris ,  en  Z7&I» 

Jl  er mettez-moi  y  Monfeigneur  ,  de 
m'expliquer  avec  vous  librement ,  quoique  je 
ne  duffe  que  vous  écouter  ,  vous  obéir  &  prier 
pour  vous;  la  droiture  de  mes  intentions  ex- 
eufera  tout.  Vous  favez  ,  Monfeigneur ,  fi  c'eft 
vous  qui  avez  déliré  la  place  que  vous  occu- 


(  1  )  Mânes  de  Henry  IV  ,  vous  avez  treflailfi  en  en- 
tendant ces  paroles  fi  dignes  de  vous  !  N'eiVil  fingulie* 
ue  dans  vingt  Recueils  on  ait  rafiemblé  les  bons  mots 
e  Louis  XIV  &  que  ce  trait  adorable  d'humrnité  ne  s'y 
tfouve  point? 

Kiij 
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pez  i  (  I  )&  fi  l'on  a  eu  de  la  peine  à  vous  la  faire 
accepter ,  vous  ne  pouvez  donc  douter  que  ce 
ne  foit  Dieu  qui  vous  y  a  mis.  Quel  compte 
auriez-vous  a  lui  rendre  fi  vous  en  fortiez  de 
votre  propre  mouvement?  Je  ne  crois  pas  que 
vous  acheviez  votre  vie  avec  autant  d'agré- 
mens  que  vous  en  trouverez  dans  la  retraite  ; 
mais  eft  ce  pour  une  vie  commode  &  agréable 
que  vous  êtes  fait  ?  Dieu  vous  a-t-il  donné  de 
iî  grands  talens  pour  vous  feul  ?  Le  repos  &  le 
bonheur  d'un  Archevêque  dépendent-ils  d'un 
coup  d'ceil  du  Roi  ?  Et  parce  que  vous  êtes 
entourré  d'ennemis  ,  faut-il  décliner  le  com- 
bat? En  avez- vous  d'autres  que  les  ennemis  de 
l'Eglife  ?  Vous  devez  donc  refter  dans  votre 
place.  Votre  afHiclion  eft  jufte,  quitter  votre 
pofte  feroit  pourtant  unedéfertion  ;  mais  com- 
ment répondrez-vous  aux  deffeins  de  la  Provi- 
dence ?  En  vous  mettant  en  état  de  travailler 
utilement.  Que  vous  manque-t-il  ?  Une  ba- 
gatelle. Il  n'y  a  contre  vous  qu'un  foupçon  ; 


(  i  )  Le  Roi  ayant  nommé  M.  deNoailles  à  l'Arche- 
vêché de  Paris,  lui  dépêcha  un  courier.  Le  digne  Prélat, 
alors  Evêque  de  Châlons ,  repréfenta  au  Roi  qu'il  étoit 
tranquille  dans  fon  Diocefe  ,  qu'il  y  faifoit  du  bien  ,  que 
probablement  il  n'en  feroit  pas  a  Paris  où  il  feroit  accablé 
de  contradictions  ;  qu'il  auroit  pour  ennemis  les  Jéfui- 
tesdont  il  n'épouferoit  pas  les  paffions ,  les  Janféniltes 
dont  il  combattroit  les  lentimens,  les  Quiétiftes  contre 
lcfquels  il  s'étoit  déjà  déclaré ,  &  toute  la  Cour  qui  fouf- 
friroit  impatiemment  que  la  corruption  des  mœurs 
fut  réprimée  par  une  difcipline  févere.  Voilà  bien  des 
ennemis ,  dit  le  Roi  ;  mais  vous  pauve^  çompterfur  toute, 
mon  autorité.  M.  de  Noailles  accepta» 


Maintenoniana?  îji 

feft-îl  impoflible  de  l'effacer  ?  Tout  ce  qu'on  dir 
contre  vous  fe  réduit  à  la  protection  fecrette 
que  vous  accordez  au  parti  Janfénifte.  Perfonne 
ne  vousaccufe  de  l'être;  voudriez-vouspluslong- 
tems  être  le  chef  &  le  martyr  d'un  corps  dont 
vous  rougiriez  n'être  membre?  (  I  )Neleverez- 
vous  point  cet  obftacle  ,  le  feul  qui  nuife  au 
bien  auquel  vousparoiffez  deftiné  ? . . .  J'avoue 
qu'alors  vous  efîuierez  le  déchaînement  des 
Janféniftes,  comme  vous  efïuyez  aujourd'hui 
les  fureurs  de  la  cabale  oppofée,  mais  au  moins 
vous  ferez  en  état  d'édifier  &  de  conduire  à  Dieu 
le  Roi  &  moi,  &  tous  ceux  qui  ne  tiennent  à 
aucun  parti.  Jamais  lesJéfuites  n'ont  été  plus 
foibles  qu'ils  le  font ,  (  2.  )  le  Père  de  la  Chaife 


(  1  )  C'efr  ainfi  que  dans  la  querelle  des  anciens  &  des 
modernes  on  aceufoit  M.  de  Fontendle  d'être  le  Patriar- 
che d'une  Secte  dont  il n'étoit  pas./'".  UsAnecd.  lia.  Inde» 
pendamment  de  ce  bon  mot ,  M.  de  Noailles ,  ni  M.  de 
r  ontenelle  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  paroître  tout-à-fait 
irréprochables.  L'œil  de  la  malignité  a  percé  le  voile  , 
&  elle  a  vu  où  elle  a  cru  voir  des  chofes  qui  juftifioienr 
fes  foupçons.  Je  ne  crois  pas  qu'on  fît  aujourd'hui  un 
reproche  à  ces  grands  hommes  de  ce  qu'on  leur  faifoit 
un  crime  alors. 


(  1  )  Le  F 

Jéluites  n'ét 


1  )  Le  Père  le  Tellier  ne  régnoit  point  encore.  Les 
'étoient  point  encore  parvenus  à  cette  rapide  , 
brillante  5c  funefte  élévation  qui  fit  imaginer  à  un  plai- 
fant  une  eftampe  qui  courut  tout  Paris  ;  on  y  voyoitun 
carroffe  rempli  de  Jéfuites  ,  attelé  à  fix  chevaux  fou- 
gueux ,  conduit  par  le  P.  le  Tellier  &  le  P.  de  la  Rue  à 
la  portière  ,  criant  ,  Hé  t  mon  Père,  vous  neus  verftç  ! 
Dans  des  tems  plus  modernes  on  auroit  pu  peindre  le 
P.  de  la  Vallette  troquant  des  Mefles  contre  des  leurs* 

K  iv 


ïfî  M.  A  I  N  T  E  N  O  N  I  A  N  A', 

n'ofe  parler;  leurs  meilleurs  amis  en  ont  pitié* \ 
ils  n'ont  de  pouvoir  que  dans  leurs  Collèges;  je 
vois  la  force  que  vous  auriezifi  ce  nuage  de  janfé- 
nifmepouvoitfe  dhliper.  On  eft  averti  que  vous 
avez  descommerces  directs  &  indirects  à  Rome 
avec  des  gens  qui  ont  été  les  plus  acharnés  pour 
Janfénius  &  contre  le  Roi.  Croyez,  Monfei- 
gneur ,  que  tout  lui  revient ,  &  qu'il  n'a  aucun 
tort  de  vous  foupçonner.  Ce  n'eft  point  fur  les 
difcours  de  votre  Père  de  la  Chaife  y  le  bon 
homme  >  encore  un  coup  ,  n'a  nul  crédit.  &c.  (i) 

Au  même. 

IVl  a  d  A  m  e  de  Beuvron  (  Religieufe  de 
Saint-Cyr  )  paroît  une  bonne  fille  :  peu  d'ef- 
prit ,  peu  de  piété  :  fort  occupée  de  fa  per- 


de change  ,   &  le  jeune  Jcfuite  qui  la  férvoic ,  s'écriant  : 
Hé  l   mon  /' 'ère  ,  vous  nous  ruir-cç  l 

(  i  )  C'eft  un  fpeclacle  qui  fait  fourire  la  raifon  ,  que 
celui  d'une  femme  tançant  un  grave  Archevêque  par  des 
réprimandes  encore  plus  graves.  On  croit  voir  la  crolTe 
&  la  mitre  dépofées  aux  pieds  de  Madame  de  Mainte- 
non  ,  &  Thumble  Prélat  écoutant  avec  modeftie  ,  avec 
recueillement  les  féveres  leçons  de  fon  Witâte  préceptrice, 
qu'on  me  palTe  ce  mot.  On  admirera  la  candeur  ref- 
pe£rable  de  M.  de  Noailles  quand  on  faura  qu'il  nous  a 
confervé  lui-même  le  recueil  des  infirutlions  que  lui 
donnoit  Madame  de  Maintenon  dans  les  lettres  qu'elle 
lui  écrivit.  Un  pareil  trait  e{t  bien  digne  de  l'antique 
Philofophie.  Qu'il  faut  être  fupérieur  à  fes  fautes  pour 
avoir  1g  courage  de  les  éternifer  en  les  rendant  pu- 
bliques. 


MAïNTEtfOttlANÀ^  ï  fâ 

fonne:  excefïivement  propre:  vifionnaîre  fur 
fa  famé  ,  ménagère  ,  alTez  douce  &  fage.  Per- 
fuadée  qu'elle  a  un  nom  ,  un  rang  à  foutenir  : 
froide ,  feche ,  incapable  de  la  patience  qu'il 
faut  avoir  avec  des  filles  :  d'un  abord  pénible: 
point  aimée  en  général  :  fans  éducation  ,  fans 
maxime  ,  fans  droiture  ,  fans  pitié  folide  ;  en 
ua  mot,  une  vraie  Religieufe/(  ï  ) 

Au  même  ,  en  17 03. 

J  E  vis  hier  un  Mémoire  de  M.  le  Procureur 
général ,  (  M.  d'AguefTeau  )  fpécieux  ,  élo- 
quent ,  qui  conclut  à  fupprimer  la  plus  grande 
partie  des  Communautés  établies  fans  Lettres 
Patentes  ,  &  à  faire  des  réglemens  pour  celles 
qu'on  voudra  garder ,  lefquels  établiront  la 
vifite  &  l'autorité  des  Magiftrats  ,  fur  la  con- 
duite intérieure  &  extérieure  de  fesCouvens 

Il  me  femble ,  Monfeigneur ,  que  ces  réformes 
feroient  plus  à  propos  dans  un  tems  de  paix.  Je 
foumets  mes  vues  aux  vôtres.  (2  ) 


(  1  )  Vous  fericz-vous  attendu  à  cette  chute  ?  Quoi , 
c'eft-là  le  oara£tere  d'une  vraie  Religieufe ,  &  c'en: 
Madame  de  Maintenon  qui  le  dit  ?  Elle  difoit  dans  une 
autre  occafion  :  qu'il  y  avoit  dans  les  Couvents  ,  où  les 
parloirs  étaient  ouverts ,  autant  d'intrigues  qu'à  pier- 
railles. 

(  i  )  Ce  fragment  prouve  qu'il  y  a  long- tems  qu'on 
a  découvert  en  France  une  des  plaies  qui  altèrent  la  fante 
du  Royaume.  Puiffent ,  les  ^liujitres  habiles  qui  ont 


i;^         Mai  w t  e  tf  on  i ak  a; 

./^w  même  y  en  17  o 2. 

Je  fuis  obligée  de  vous  dire  que  la  nouvelle 
(  on  ignore  quelle  nouvelle  )  ne  venoit  pas  des 
Jéfuites.  N'allons  pas  leur  chercher  des  crimes, 
nous  leur  en  trouverons  aflez.  Comme  voua 
devez  tout  favoir  ,  je  vous  dirai  qu'elle  vient 
de  M.  de  Pontchartrain  qui  va  ramaflant  tout 
ce  qu'il  peut  pour  allonger  fon  audience.  Je  me 
hâte  de  juftifier  les  Jéfuites  de  peur  qu'en  le* 
regardant  comme  vos  ennemis  vous  neprne^ 
trop  pour  eux.  (  I  ) 

Au  même» 

S  i  je  vous  importune,  Monfeigneur  ,  confr 
dérez  qu'il  vaut  autant  que  ce  foit  moi  qu'uni 
autre  ;  car  je  ne  crois  pas  que  votre  vie  fe  paflfe 
dans  des  occupations  fort  agréables. Nous  forrH 
mes  l'un  &  l'autre  condamnés  à  mourir  de 


commencé  à  y  apporter  les  premiers  remèdes ,  perfec- 
tionner un  jour  leur  ouvrage.  Les  bénédictions  de  nos 
enfans  les  attendent. 

(  i  )  Quoi!  Madame  de  Maintenon  mécontente  des 
Jéfuites  dans  ce  monde-ci ,  vouloit-elle  les  perdre  dans 
l'autre?  Cette  vengeance  eft  bien  Italienne.  Au  refte, 
cette  phrafe  n'eft  qu'une  plaifanterie,  mais  je  fuisétonne- 
que  Madame  de  Maintenon  qui  plaifantc  fi  rarement,  l* 
la  foit  permife. 


Maïntenon-iàna.  Yff 

bout..  (  i  ) . . .  C'eft  vous ,  Monfeigneur  ,  qui 
faites  tout  le  bien  que  vous  pouvez  ;  pourquoi 
faut- il  qu'on  ne  puifTe  vous  aimer  à  fon  aife  ? 
Pardonnez  la  liberté  de  cette  phrafe  ;  toute  la 
gravité  du  facré  Collège  ne  fauroit,  ce  me  fem- 
ble  ,  s'oftenfer  d'un  fentiment. 

Au  même* 

JL  ou  T  ce  que  vous  infinuerez  au  Roi  con* 
treles  lettres  de  cachet  n'en  diminuera  pas  le 
nombre  ;  on  eft  perfuadé  qu'elles  font  fort  né- 
cefîaires  &  qu'on  a  droit  de  les  donner.  Vous 
direz  de  bonnes  raifons  ;  mais  quelle  appa- 
rence que  vous  l'emportiez  fur  trois  Miniftres, 
fur  tous  ceux  qui  les  ont  précédés ,  dont  ils  ci- 
tent l'exemple ,  &  fur  l'habitude  de  gouverner 
ainfi?  (2) 


(  i  )  Allufion  au  mor  de  Vefpaiîen  ,  decet  imperato- 
rem  fiante m  mori.  Suetonne  dit  que  cet  Empereur  tra- 
yailloit  comme  a  l'ordinaire  dans  fon  lit  de  mort  &  don- 
noit  même  fes  audiences  ;  «  mais ,  dit  J.  J.  RouiTeau  , 
»  peut-être  en  effet  eût-il  mieux  valu  fe  lever  pour  don- 
»  ner  fes  audiences  &  fe  recoucher  pour  mourir.  Je  fais 
»  que  Vefpafien  ,  fans  être  un  grand  homme  ,  étoit  au 
»  moins  un  grand  Prince.  N'importe  quelque  rôle  qu'on 
»  ait  pu  faire  pendant  fa  vie  ,  on  ne  doit  point  jouer  la 
»  comédie  à  fa  mort.» 

1 1  )  Et  fur  l' habitude  de  gouverner  ain/î  ! .  .  .  Il  eft 
impoffible  que  ce  peu  de  lignes  ne  fafle  naître  des  ré- 
flexions dans  la  tête  de  ceux  à  qui  les  premiers  élemens 
de  la  politique  nefontpas  inconnus.  Ces  réflexions ,  l'Au- 
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Du  Cardinal  de  Noailles  >  en  17  II» 

JYl  o  N  malheur  eft  complet ,  Madame  ,  )ë 
fuis  calomnié ,  outragé  ,  difgracié.  LesJéfukes 
m'avoient  pouffé  de  mille  manières ,  leur  malice: 
fembloit  épuifée,  ma  patience  ne  l'étoit  pas;, 
aujourd'hui  ils  engagent  deux  Evêques  à  me. 
diffamer  auprès  du  Roi  ;  ils  affichent  des  Man- 
demens  contre  moi ,  aux  murs  de  ma  Cathé- 
drale ,  à  la  porte  de  l'Archevêché ,  &  Ton  veut 
que  je  confente  ,  par  un  lâche  filence ,  à  mon 
propre  déshonneur.  Les  trois  Evêques  ont  ré- 
pandu une  mauvaife  doctrine  dans  monDio- 
cèfej  c'eit  à  moi  à  reprendre  le  mal  ;  eft-il  jufte 
que  tandis  que  les  plus  vifs  de  tous  les  Prélats 
font  des  Mandemens ,  un  Archevêque  de  Paris 
n'ait  pas  le  droit  d'en  faire  ?  Je  vous  fupplie  ; 
Madame ,  de  le  lire  avec  attention ,  &  d'avouer 
qu'après  tant  de  modération  je  n'avois  pas  lieu 
de  m'attendre  à  la  lettre  que  le  Roi  m'a  fait, 
écrire  par  M.  de  Pontchartrain. 

Du  même ,  à  Mad.  de  Maintenon. 

\J  u  o  1  q  u  e  vous  ne  m'ayez  pas  fait  l'hon^ 
neur  de  m'apprendre,  Madame  ,  l'impreiTion 

teur  de  ces  notes  ne  les  fera  pas  ;  il  imitera  le  filence  de 
M.  de  Sainte-Foix  Iorfque  dans  fes  Effais  hiftoriques  ri 
a  parlé  de  la  baftille.  Tout  le  mande  a  approuvé  le  mc^ 
tif  de  fa  prudence. 


Maintïnoniana.  ïj"£ 
qu'ont  fait  fur  vous  les  pièces  découvertes  (  i  ) 
qui  font  aujourd'hui  tant  de  bruit ,  je  ne  fuis 
pas  moins  perfuadé ,  connoifTant  comme  je  fais 
Ja  droiture  de  votre  coeur,  que  vous  en  avez 
été  très-bleflee.  Dans  cette  confiance  j'ai  re- 
cours à  vous ,  pour  tirer  de  cette  découverte 
tout  l'avantage  qu'elle  doit  produire.  Dieu  ne 
l'a  permife ,  ou  pour  mieux  dire  ordonnée ,  que 
pour  faire  connoître  au  Roi  l'abus  que  le  Père 
leTellier  fait  de  fa  confiance ,  &  combien  ileft 
nécenaire ,  pour  le  falut  de  S.  M. ,  qu'elle!»  mette 
en  de  meilleures  mains.  Je  crois  devoir  en  con- 
fcience  faire  tous  mes  efforts  pour  l'y  porter. 
Ainfi ,  quelque  difficile  que  foit  l'entreprife,  je 
prends  la  liberté  d'écrire  au  Roi  &  de  vousfup* 


(  i  )  Le  P.  le  Tellier  qui  fit  regretter  à  plufienrs  Jé- 
iuites  de  porter  la  même  robe  que  lui ,  travailloit  lour- 
dement à  perdre  M.  de  Noailles.  On  découvrir  ou'il 
avoir  fait  plus  de  cinquante  libelles  en  forme  de  lettres, 
&  qu'il  les  avou  envoyé  ligner  à  prefque  tous  les  Evè- 
ques  de  France.  Ces  libelles  qui  accuibient  la  doctrine 
de  M.  de  Noailles  dévoient  êtreprefenas  au  Roi,  comme 
les  plaintes  unanimes  de  tous  les  Evêques  de  fon  Rovau- 
m«  ,  contre  les  principes  de  la  doctrine  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris.  Un  paquet  de  ces  lettres  étant  tombé 
entre  les  mains  du  Prélat  qu'elles  dévoient  flétrir  aux 
yeux  du  Roi ,  il  les  dépofa  aux  Greffes  de  l'Omcialité, 
&  en  envoya  des  copies  à  la  Cour.  M.  le  Dauphin  «Se 
JVIadame  de  Maintenon  furent  indignés  ;  le  Roi  difïï- 
mula  ,  le  P.  le  Tellier  fut  tourmenté  quelques  jours  par 
de  cruelles  inquiétudes  ;  mais  il  fut  trouver  le  moyen  de 
fe  juttiher ,  en  trouvant  une  de  ces  créatures  (  1  Abbé 
Brochart  de  Saron  j  qui  fut  allez  vile  pour  fe  charger 
feule  du  crime  d'avoir  calomnié  un  homme  reipectable 
par  fon  rang ,  fes  lumières  &  fes  vertus. 


îyB  Maintenonîana", 
plier  ,  Madame  ,  de  rendre  ma  lettre  à  S.  Mi 
Je  n'y  cherche  que  Ton  falut  ;  je  ne  prétends 
point  me  faire  honneur  dans  le  monde,  du  fuc- 
ces  ,  s'il  y  en  a.  Je  garderai  religieufement  le 
fecret  de  la  propofition  que  j'ofe  faire  ;  fi  elle 
réuiîït  comme  je  le  demande  à  Dieu  avec  in- 
ftance,  la  gloire  en  fera  toute  pour  le  Roi.  Hé! 
que  de  grâces  n'en  reviendra-t-il  pas  à  S.  M.  I 
Elle  croira  peut-êrre  que  le  refTentimenta  part 
à  mes  remontrances.  Les  faifant  dans  ui\tems 
où  je  «"fuis  offenfé  perfonnellement  ,  j'ai  fait 
d'abord  ce  que  j'ai  dû  pour  vuider  mon 
cœur  de  tout  reflentiment ,  je  le  tiens  à  deux 
mains  ,  félon  les  maximes  de  Saint  François 
de  Sales  ,  afin  qu'il  ne  m'échappe  pas  &  que 
l'amour-propre  ne  le  féduife  pas  ;  avec  cette 
précaution  je  crois  devoir  agir  pour  le  bien  de 
l'Eglife  &  le  falut  du  Roi.  Comment  peut- on 
l'efpérer  tant  qu'il  fera  dans  les  mains  d'un  Con« 
fefieur ,  qui ,  loin  de  le  porter  à  la  vertu  ,  pat 
ion  exemple  ,  manque  au  premier  principe  de 
la  probité  &  de  la  fincérité  ,  s'étant  offert  d'af- 
firmer avec  ferment  qu'il  n'a  aucune  part  à  ce 
qui  s'eft  pafTé  ,  quoiqu'il  en  foit  le  principal 
Auteur  ,  comme  le  prouvent  les  pièces  qui  ont 
été  découvertes  par  un  coup  de  providence  Cl 
furprenant?  (i)  Quel  tort  ne    fera  point  à 


(  i  )  Après  ce  trait,  qu'on  juge  de  l'aïue  de  cet 
homme  ,  lui  ,  chargé  par  état  ,  de  fancliiîer  celle  du 
Roi.  Cette  lettre  n  eft  point  un  libelle ,  tous  les  faits 
qu'elle  contient,  font  vrais,  font  prouvés ,  font  évi- 
dens  par  les  pièces  juluficatives.  Si  l'on  étoit  étonné  que 
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TEglife  un  ConfefTeur  de  ce  crédit ,  qui  ne  taie 
pas  difficulté  del'expoferà  un  fcrutme,  pour  fa- 
tisfaire  fon  acharnement  contre  moi ,  qui  cor- 
rompt les  Evêques  par  des  efpérances  de  for- 
tune ,  qui  les  divife ,  les  dégrade  ,  au  lieu  de 
fe  foumettre  à  leurs  décidons ,  les  oblige  de  re- 
cevoir les  fiennes  &  de  les  publier  fous  leurs 
noms  ,  non-feulement  dans  leurs  Diocèfes , 
mais  dans  le  mien  ,  mais  dans  toute  l'Eglife  de 
France  ?  De  quelles  extrémités  n'eft  pas  capa- 
ble un  efprit  de  ce  caractère  ?  Vous  favez , 
Madame,  comment  des  gens  de  bien  ,  que  vous 
eftimez  ,  en  parlent,  je  puis  vous  afïurerque 
c'eftun  fentimentbien  commun  ,  &  que  quand 
il  n'y  auroit  que  le  décri  où  eft  tombé  le  P.  la 
Tellier  ,  ce  feroit  une  raifon  allez  forte  pour 
l'ôter  de  fa  place  ;  car  il  ne  convient  pas  que  la 
confeience  du  Roi  foit  entre  les  mains  d'un 
homme  de  fi  mauvaife  réputation.  Mais  il 
n'en1  pas  queftion  ici  feulement  de  l'opinion 
du  monde;  peut-on  croire  que  ce  Père  foit 
plus  agréable  àDieu  qu'aux  hommes  ?  S'il  y 
a  beaucoup  à  craindre  pour  le  falut  du  Roi, 
s'il  demeure  fous   fa  conduite  ,  il  n'y  a  pas 


Louis  confervât  à  fa  Cour  un  pareil  fujec ,  qu'on  fonge 
que  le  Roi  haïfToit  le  Janfénifme  ,  que  le  P.  le  Tellier 
le  découvroit  par-tout  où  il  étoit ,  &  quelquefois  ou 
il  n'étoit  pas  ;  &  que  ce  Jéfiiite  étoic  connu  par  fa 
liaine  pour  cette  Sedte  fi  juftement  méprifée  depuis.  On 
pourroit  le  comparer  à  ces  animaux  féroces  qu'on  réferve 
pour  les  combats  quand  on  veut  s'en  donner  le  diveniflî- 
meutj  mail  qu'oa  doic  fouyen:  tenir  enchaînés. 
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moins  à  craindre  pour  le  mien ,  fi  je  demeure 
dans  le  filence  ;  ainfi  je  le  romps ,  pour  délivrer 
mon  ame  ;  mais  je  voudrois  bien  aufîi  délivrer 
celle  du  Roi  ;  je  m'y  intéreflè  non-feulement 
par  le  devoir  de  ma  charge ,  mais  par  un  atta- 
chement perfonnel  qui  me  rend  plus  fenfible 
que  je  ne  puis  dire  à  ce  qui  regarde  S.  M.  &  à 
fon  falut  plus  qu'à  tout  le  refte  ,  puifque  c'eft 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  elle.  Je  fais 
combien  vous  le  fouhaitez  aufîî  ,  Madame , 
ainfi  je  ne  vous  exciterai  point  à  y  contribuer 
autant  que  vous  pourrez....  Je  prierai  Dieu 
avec  toute  Tardeur  dont  je  fuis  capable ,  de 
vous  donner  des  paroles  efficaces  &  de  bénir 
tout  ce  que  votre  zèle  vous  fera  entreprendre 
pour  le  fuccès  de  cette  grande  affaire.  (  i  ) 

De  Mai.  de  Maintenons 

IVlo  N  s  i  e  u  r  le  Cardinal  de  Noailles  & 
moi ,  nous  nous  brouillons  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  ,  ii  veut  me  rendre  garant  des  dé- 
goûts que  d'autres  gens  lui  attirent  ;  il  fait  des 
injuftices  à  un  de  mes  amis  (  2  )  qui  me  révol- 


(  1  )  Er ,  quelle  étoit  cette  grande  affaire  ?  Dans  le 
fond  ce  n'étoit  que  la  brouillerie  d'un  Jéfuite  avec  fon 
Archevêque  ,  qu'il  foupçonnoit  d'être  favorable  à  une 
Secte  qui  ,  comme  les  Médecins ,  depuis  Molière ,  n'eft 
plus  fufceprible  de  ridicules  ,  à  force  d'en  avoir  épuifé 
tous  les  traits. 

(  z  )  Le  plus  cher  de  ces  amis  étoit  M.  Defmarets  , 
Evêque   de  Chartres ,  contre  lequel  M.  de  Noaiiles 

teroient 
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teroient  s'il  les  faifoit  à  mon  laquais.  Ma  defti- 
née  eft  de  mourir  parles  Evéques  ;  vous  favez 
ce  que  M.  de  Cambrai  m'a  fait  fournir  ;  c'eft 
bien  pis  d'être  mal  avec  fon  Archevêque ,  il 
fera  défait  en  peu  de  tems  de  l'Evêque  qui  a  le 
malheur  de  lui  déplaire.  J'ai  toujours  le  cœur 
ferré  ;  Dieu  le  veut  ou  le  permet,  c'eft  à  nouj 
à  nous  y  foumettre. 

De  la  même. 

V  oila  donc  sfthalieencore  tombée  !  le  mal- 
heur pourfuittout  ce  que  je  protège  &  tout  ce 
que  j'aime.  Madame  la  Ducheffe  de  Bourgogne 
m'a  dit  qu'elle  ne  réuffiroit  point,  que  c'étoic 
une  Pièce  froide ,  que  Racine  s'en  étoit  repenti , 
(  i  )  que  j'étois  la  feule  qui  l'eftimoit ,  &  mille 


avoic  deux  motifs  d'averfion.  La  confiance  entière  de: 
Mad.  de  Maintenon  en  cet  Evêque  ,  qui  depuis  l'Abbé 
Gobelin  étoit  fon  directeur  en  titre  ,  &  le  zèle  de  ce 
même  Evêque  contre  le  Janfénifme.  Peut-être  auffi  qu'il 
étoit  faintement  jaloux  du  beau  droit  qu'avoit  M.  De£- 
marets  de  conduire  Mad.  de  Maintenon  dans  le  Ciel  ; 
il  auroit  gémi  fans  doute  de  l'y  voir  entrer  fî  d'autres 
mains  que  les  fiennes  lui  en  eufient  ouvert  les  portes. 

(  i  )  Dès  a^xAihdie  fut  imprimée  on  s'emprefla  plus 
à  la  condamner  qu'à  la  lire.  On  crut  qu'une  pièce  où  urt 
enfant  faifoit  le  principal  perfonnage  ne  pouvoit  amufer 
que  des  enfans.  Racine  lui  même  fut  perfuadé  qu'il  avoic 
manqué  fon  fujet.  Madame  de  Maintenon  feule  foutinc 
qu'il  n'avoit  rien  fait  de  plus  beau  ;  mais  le  vrai  gode 
s'étoit  perdu  avec  le  génie.  Campiftron  xégnoit  fur  la 
Tome  I%  I< 
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autres  chofesqui  m'ont  fait  pénétrer,  par  la  cotrt 
noiffance  que  j'ai  de  cette  Courlà,  quefon  per- 
Tonnage  lui  déplaît ,  elle  veut  jouer  Jofabeth.... 
Je  lui  ai  répondu  que  ce  n'étoit  pas  à  elle  a^ie 
contraindre  dans  un  divertiflament  que  je  n'a- 
vois  imaginée  que  pour  elle;  elle  eft  ravie ^  & 
trouve  Athulic  merveilleufe. ...  En  vérité  il 
n'elt  pas  agréable  de  fe  mêler  des  plailirs  des 
Grands. 

A  M.  le  Duc  de  Nouilles. 

y  o  s  bouts  rimes  font  venus  fort  à  propos  ; 
nous  commencions  à  nous  lafler  de  l'uniformité 


feene.  Hé ,  comment  un  peuple  qui  admiroit  Campiftron 
eût-il  admiré  Racine  ?  «  Dès  que  la  Régence.,  dit  M.  de 
»  laBeaumelle ,  eut  rendu  à  l'efprit  natiowaal  la  liberté 
5>  que'la  dévotion  lui  avoir  ôtée  ,  Athalie  reparut  &  fut 

»  vécue  avec  des  applaudiflcmens  infinis L'année 

»  paffée  (  175*.)  Les  Magiftrats  d'Amfterdam  furent 
y>  plus  féveres  ou  plus  fages  -,  Us  défendirent  aux  Co- 
»  médiens  Français  la  repréfexuation  à' Athalie  ,  comme 
»  une  parodiedes  Livres  Saints.  Ils  regardèrent  Phèdre 
■»  comme  une  leçon  de  morale  ,  &  Athalie  comme  un 
»  attentat  à  la  majefté  de  la  Religion.  »  Remarquez  d'un 
autre  côté  que  la. plupart  de  nos  Théologiens  les  plus 
îigides  permett'-olent  les  repréfentations  théâtrales  aux- 
quelles Us  artïrtcroient  eux-mêmes ,  fi  tous  les  fujets 
«coiept  aufli  édifîans  que  celui  X Athalie.  Remarquez 
encore  que  M,  de  Voltaire  ,  dans  plufieurs  endroits  de 
-les  ouvrages ,  a  regardé  cette  Pièce  comme  devant  are 
défendue  par  la  Police  ,  par  le  mauvais  exemple  qu'elle 
offre  aux  fanatiques  ,  en  leur  repréfentant  un  Prêtre  qui 
jnalïacre  fa  Reine  qu'U  eût  dû  refpec'ter.  Faites  de  tout 
cela  un  chapitre  du   Traité  des  contradictions^  luima,ines 
que  M.  <k  Voltaire  a  déjà  lui-même  ébauché. 


Màintenoïman  A.         ifa 

*3e  nos  foirées ,  pafTées  à  deffiner  ou  à  jouer  au 
brelan.  Le  Roi  d'Efpagne  ,  (  le  Duc  d'Anjou  ) 
*  quelque  goût  pour  les  jeux  d'efpnt,  nos  au- 
tres Princes  l'auraient  aufli  fans  ces  malheureu- 
jes  cartes  ,  qui ,  fans  donner  de  grands  pîài-« 
firs,- dégoûtent  de  tous  les  autres. ...  M.  de 
Noailles  (le  père)  rend  de  très-bons  offices  à 
Ja  jeuneffe ,  car  il  ne  perd  pas  une  occafion  de 
dire  aux  Princes  îa  vérité. -.-, .  Je  crains  que  ce 
voyage  ne  vous  donne  pas  les  agrémens  fur  les- 
quels vous  aviez  compté ,  mais  fî  vous  vous  y 

ennuyez  un  autre  y  mourrait -d'ennui Il  eft 

ici  grand  bruit  des  belles  ,  bonnes  &  tendres 
lettres  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  J'en  ai  reçu 
une  de  notre  Cardinal  ,  qui  de  Rome  a  le  cou- 
rage de  nous  gronder  fur  le  carnaval  que  Ma- 
dame de  Bourgogne  paffa  il  y  a  un  an;  il  n'ou- 
blie pas  nos  péchés J'ai  un   aiTez  grand 

rhume  dont  j'ai  un  afTez  grand  foin  ,  de  peur 
qu'il  ne  m'empêche  d'aller  à  Saint-Cyr. 

Vous  vous  éloignez  ,  Monfieur,  &  la  ra- 
reté de  vos  lettres  nous  le  dit  afiez.  Un  efprit  & 
un  cœur  délicats  trouveraient  bien  à  difcourir 
H-deflus  ;  mais  ces  belles  choÇes  arriveraient 
trop  tard  ;  mon  expérience  à  la  Cour  m'a  ap- 
pris que  rien  n'y  étoit  plus  rare  que  l'a  pro- 
pos.... Les  bouts  rimes  (  qùavoit  envoyé  M,  de 
Noailles  )  font  jolis  ,  &  d'un  joli  différent , 
l'un  malgré  le  fublime  ,  &  l'autre  en  dépit  du 
burlefque  ;  vous  favez  que  je  me  connois  en  ce 
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dernier  genre. . . .  (  O  Notre  com^eft 
moins  agréable  que  je  ne  l'avois  efperee  ,  1  ab- 
fence  eft  plus  difficile  à  (apporter  que  je  ne 
l'aurois  crue  ,  &  voilà  ces  mécomptes  que  le 
cœur  fait  toujours.  De  qui  me  demandez-vous 
des  nouvelles  ?  Ceft  fans  doute  des  Dames  du 
Palais.  Ceft  votre  foible,  il  faut  y  compatir. 
Madame  de  Dangeau  deviendra  aufli  merveil- 
leufe  au  trictrac  quelle  l'eft  dans  tout  le  reite. 
Madame  de  Roucy  nous  menace d  un  enfant; 
Madame  de  Nogareteft  enfin  greffe;  Madame 
d'O  garde  le  lit  depuis  l'abfence  de  fon  man , 
pour  regarder  la  place  où  il  étoit ,  &  pour  s  e- 
crier  :  Helas  !  il  nejl  plus  \  A  ce  foupir  ,  on 
étouffe;  on  brûle  des  ailes  de  perdrix  ,  on  ap- 
pelle Gervais  ,  on  eft  tantôt  comme  une  co- 
lombe, tantôt  comme  un  bacchante.  Que  vous 
dirai-je  de  la  groffefle  de  Madame  du  Chatelet, 
de  la  maigreur  de  l'indolente  Levy  ,  du  teint 
incarnat  de  Madame  de  Montgon  ,  des  rires 
éclatans  de  la  Comtefle  d'Etrées ,  du  faufiet  de 

t  t  )  Madame  de  Maintenon  n'a  fùrement  écrit  cette 
foiïe  qu'en  fondant....  Elle  parlait  fouvent  de  fon  mari , 
mais  elle  ne  le  nommoit  jamais ,  elle  difoit  :  Quand  je 
fervois  ce  pauvre  ejlroplé.  Boileau  , déclamant  un  jour 
contre  la  PoéTie  burlefque  ,  heureusement ,  àn-ùque  ce 
mauvais  goût  eftpajfé  :  on  ne  Ut  plus  Scarron  ,  même  en 
Province.  Racine  détourna  promptement  la  converla- 
tion  ,  &  lui  dit  ,  quand  ils  furent  feuls  :  Je  ne  puis  plus 
paraître  avec  vous  à  la  Cour  ;  hier  c'étoit  Dom  Japhet , 
aujourd'hui  le  Virgile  travejli  ,  ignorez-vous  l  muret 
Je/le  y  prend?  Hélas  !  non  ,  répondu  Boileau  ,  mais 
quand  je  la  vois  fieft  toujours  la  première  chofe  que 
j'oublie. 


MlANTENONÎANA.  l6$ 

M.d'Ayen  ,  delà  goutte  de  laDamed'Honneuf 
&  de  l'adrefle  de  la  Dame  d'Atour  à  tourner  1  e 
fufeau?  Voilà,  mon  cher,  notre  petite  cour 
qui  s'aflembîe  le  jour  dans  mon  cabinet ,  au- 
tour d'une  jeune  PrincefTe  qui  croît  en  taille  à 
vue  d'oeil,  en  mérite  imperceptiblement.  (  i  ) 


M 
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onsieur  de  Barbezieux  mourut  à  la 
fleur  de  Ton  âge  ,  dans  une  très  grande  fortune 
&  à  la  veille  d'une  fortune  encore  plus  grande. 
(  2  )  Il  n'a  eu  qu'un  moment  pour  fe  préparer  à 

(  i  )  je  ne  fais  fi.  je  me  trompe  ,-mais  il  femble  que  la 
fin  de  cette  lettre  ait  été  écrite  fur  le  bureau  de  Madame 
de  Sévigné.  Conveuons  cependant  qu'on  y  trouve  point 
ce  charme  inconcevable  qu'on  ne  cherche  point  à  défi- 
nir ,  parce  que  depuis  long-tems  on  a  défefpéré  de  pou- 
voir le  faire  avec  fuccès.  La  févere  Madame  de  Alain- 
tenon  ,  changeoit  déplume  quand  elle  écrivoit  à  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris  ,  comme  on  l'a  pu  voir.  Elle  imitoit 
le  Peintre  adroit ,  qui ,  connoiffant  le  caractère  de  ceux 
qui  venoieru  vifner  fon  attelier  ,  ne  préfentoit  à  leurs 
yeux  que  des  tableaux  qui  pouvoient  flatter  leurs  goûts 
particuliers. 

»  (  i)  M.  de  Barbezieux,  di:  M.  de  la  Beaumelle, 
»  mourut  prefque  fubitement.  L'Archevêque  de  Reims , 
»  fon  oncle  ,  reçut  fon  dernier  foupir  ,  lui  parla  beau- 
»  coup  de  teftament  &:  peu  de  fa  confeience.  Le  voyant 
»  expiré,  il  entra  dans  fon  cabinet,  remplit  fes  poches 
»  de  bijoux  ,  parcourut  tous  les  papiers ,  en  prit  un  ,  Se 
»  rentrant  dans  la  chambre  où  Ion  neveu  venoit  demou- 
»  tir ,  parbleu ,  dit- il  ,  voilà  une  plaifante  chofe  écrite  de 
b  la  main  de  Barbezieux.  .  . .  J'aurai  à  ma  trente-troi- 
»  Jleme  année  une  grande  maladie  de  laquelle  je  ne  réchap- 
y>  peraipas.  Ce  Miniftre  3  héritier  de  la  crédulité  de  foa 
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paroître  devant  Dieu.  Concevez  bien  ce  que 
c'eit  que  ce  moment  pour  un  Minière  !  &  ce 
moment ,  l'habitude  de  penfer  plutôt  au  frivola 
qu'à  l'elfentiel ,  le  fait  partager  avec  une  fcan- 
daleufe  inégalité,  entre  le  teftament&  la  con- 
feilion,. . .  Si  vous  penfez  à  moi  d'où  vous  êtes, 
vous  voyez  à  peu  près  ce  que  je  fais.  Je  vous 
écris  dans  des  momens  de  repos  qu'il  faut  pren- 
dre à  la  volée.  Madame  de  Dangeau  va  dîner 
avec  moi ,  &  peut-être  Madame  d'Reudicourt 
qui  nous  demandera  raifon  de  tout  ce  que  nous 
ne  mangerons  pas;  je  m'en  impatienterai  ,  6c 
Madame  d'H^udicourt  rougira  de  mon  impa- 
tience ,  &  j'en  rougirai  par  imitation  &  par  or- 
gueil. Les  Princeflfesqui  ne  font  point  à  la  chaffe 
arriveront  avec  leur  cabale  &  attendront  chez 
moi  le  retour  du  Roi  pour  dîner.  Les  Chafleurs 
reviendronten  foule  &  feront  tous  à  la  fois  l'his- 
toire de  leur  chafle,  fans  nous  faire  grâce  d'une 
circonstance.  On  ira  dîner,  Madame  de  Dan- 
geau demandera,  en  baillant ,  un  trictrac. . . . 
&c. . .  .  Voilà  comme  on  vit  à  la  Cour;  mais 
nous  n'avons,  point  à  tout  cela  ce  charmant 
Comte  d'Aven  (  à  qui  cette  Lettre  ejl  écrite  ) 


»  père  pour  l'Aftrologie ,  conmltoit  fouvent  le  Père 

»  Alexis  Cordelier ,  qui ,  d'après  la  cormoifïance  de 

»  fes  débauches ,  avoient  hafùrdé  cette  prédiction.  Sa 
»  place  fut  donnée  par  Charn illard  >■  qui,  tachant  par 

»  expérience  que  le  choix  du  Prince  ne  donnoit  pas  les 

»  talens  ,  les  rcfufa  avec  toute  la  mode/rie- d'un  homme 

»  qui  en  eut  été  digne.  Le  Roi  lui  dit:  Je  ferai  voua 

»  fécond,  » 


M  A  I  N<  TENON1  A-.N  A;  l6~} 

qui  fait  avec  tant  d'efprit ,  tant  d'efforts  inutiles 
pour  nous  en  donner.  La  Comtefle.  d'Etrées 
devient  une  très-jolie  femme  ;  elle  avoit  pro- 
mis peu  d'efprit ,  &  de  tems  en  tems  elle  en  fait 
voler  jufqu'à  nous  des  étincelles  qui  nous  pré- 
parent à  tout.  Plût  à  Dieu  que  ma  nièce  lui  ret 
femblât  !  Il  feroit  fi  aifé  à  cette  (  i  )  pareiTeufe 
d'être  quelque  ehofe  de  plus» 


(  i  )  Cette  parejjéufe  c'eft  Madame  de  Caylus.  Or» 
fait  fi  elle  fut  quelque  chofe  de  plus.  Tous  le  5  gens  de 
Lettres. ont  dévoré  [es  Souvenirs  qu'on  a  publiés  cette 
année.  C'eft  pour  cette  femme  charmante  que  le  Mar- 
quis de  la  Fare  fit  ce  joli  Madrig.il; 

N'abandonnant  un  jour  à  la  triflefTe, 

Sans  efpérance  &  même  fans  defîrs  , 

Je  regrettois  les  fenfibles  plaifiïs 

Dont  la  douceur  enchantoic  ma  jeuneflè. 

Sont-ils-perdus,  dilb,is  je. ,   fans  retour  3 

Et  n'es-tu  pas  cruel ,  Amour  î 

Toi  que  j'ai  fait ,   dès  mon  enfance, 

Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours  , 

D'en  laiffer  terminer  le  cours 

A  l'ennuyeufe  Indifférence  î 

Alors  j'apperçus  dans  les  airs 

L'enfant  maître  de  l'univers  , 

Qui,  plein  d'une  joie  inhumaine  ," 

Me  dit  en  fouriant  :  Tircis  ,  ne  te  plains  plus  , 

Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine  , 

Je  te  promets  un  regard  de  Caylus. 

Oivverra  peut-être-  ici  avec  plaifir  la  méthode  qu'a 
fuivi  Madame  de  Maintenon  dans  l'éducation  qu'elle 
donna  à  Madame  de  Caylus. 

»  Pour  moi ,  dit-elle  ,  on  m'élevoitavec  un  foin  donc 
»  on  ne  fauroit  trop  louer  Madame  de  Maintenon.  Il  ne 
»  fe  paffoit  rien  à  la  Cour  fur  quoi  elle-même  ne  me  fie 
»  faire  des  réflexions,  félon  la  portée  de  mou  efprit,  m'ap- 
»  pouvant  quand  je  penfois  bien  ,  me  redrefiant  quanjL 

Liv 
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yous  ferez  bientôt  en  Efpagne  &  nous  au- 
rons rarement  de  vos  nouvelles. . . .  Tout  ce 
que  fait  le  Roi  d'Efpagne  intérelfe  fort  celui 
de  France. .  . .  Nous  voulons  des  détails  :  com- 
ment le  Roi  eft-il  vêtu  ?  à  quelle  heure  mange- 
t-il?  fe couche -t  il?  feleve-t-il?  à  qui  parle-t  il 
le  plus  fouvent  ?  à  qui  le  plus  volontiers  ?  quel 
tems  donne  t  il  aux  affaires  ?  quel ,  à  (es  plai- 
firs?  eft-il  gai?  s'ennuie-t-il  comme  il  convient 
à  un  Efpagnol  &  à  un  Roi  ? ...  Je  ne  me  fou- 
yiens  guère  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  fur  l'amitié 
.que  vous  avez  pour  moi  ;  je  vous  allure  que 


»  je  penfois  mal.  Ma  journée  étoit  remplie  par  des  maî- 
»  très  ,  la  lecture  &  des  amufemens  honnêtes  &  réglés  , 
»  on  cultivoit  ma  mémoire  par  des  Vers  qu'on  me  faifoic 
»  apprendre  par  cœur,  &  lanéceftué  de  rendre  compte 
»  de  ma  lecture  ou  d'un  fermon  ,  me  forcoit  à  y  donner 
»  attention.  Il  falloit  encore  que  j'écrivine  tous  les  jours 
»  une  lettre  à  quelqu'un  de  ma  famille  ou  tel  autre  que 
»  je  voulois  choidr  ,  Se  que  je  la  portaiTe  les  foirs  à 
»  Madame  d,  Maintenon  ,  qui  l'approuvoit  ou  la  corri- 
»  geoit  félon  qu'elle  étoit  bien  ou  mal ,  en  un  mot,  elle 
»  n'oublioit  rien  de  ce  qui  pouvoit  former  ma  raifon  , 
»  &  cultiver  mon  efprit.  »  Souvenir  de  Caylus  x  p.  iq. 
On  peut  voir  par  les  lettres  de  Mademoifelle  de  Murcai , 
depuis  Mad.  de  Caylus ,  des  progrès  que  Mad.  de  Main- 
tenon  fïtfaire  à  fa  jeune  élevé.  Au  refte,  les  lettres  de  rou- 
tes les  femmes  bien  élevées  ont  un  charme  qui  fera  tou- 
jours le  défefpoir  de  ceux  qui  voudroienr  écrire  comme 
elles.  Il  femble  que  la  tendre  flexibilité  de  leurs  organes , 
îa  douce  harmonie  de  leur  voix  ,  &  l'aimable  défordre 
et  leur  parure  du  matin  pafîem  dans  leur  ftyle. 


M'A  I  N  T  E  N  O  N  I  A  N  A.  jtfp 

j'en  ai  pour  vous  beaucoup  plus  que  je  ne  dis. 
J'en  ai  dit  davantage  à  Madame  la  PrincefTe  de 
Conty  ,  &  vous  auriez  été  content  des  louan- 
ges férieufes  que  nous  chantâmes  */z  duo.... 
J'écris  fur  le  dos  de  M.  de  Pontchartrain  qui 
parle  fort  haut  &  fort  vite  ,  &  qui ,  quoiqu'il 
ne  dife  pas  grand  chofe,  me  caufe  bien  des  dif- 
fractions. 


j??*=>^, 


L  y  aura  demain  quinze  jours  que  je  fuis  en- 
rhumée, ëcen  fpeclacle  aux  Gourtifans  ,  aux 
Médecins  ,  aux  Princes  ,  carelTée  ,  ménagée , 
blâmée  ,  chicanée  ,  tourmentée  ,  confidérée  , 
accablée ,  dorlottée ,  contrariée,  tiraillée.  Vous 
appliquerez  à  votre  îoifîr  chacun  de  ces  termes, 
&  vous  avez  affez  de  connoiffances  de  mon  état 
pour  trouver  leur  place Nous  allons  de- 
main à  Marly;  Madame  iaDuchefTe  de  Bour- 
gogne y  danfera,  &  j'y  prendrai  Médecine; 
cependant  je  ne  l'envierai  point. 

Il  A  ve  z  -  v  o  us  point  fous  votre^rotec- 
tion  quelque  bel  efpritquieût  un  appétit  égal 
afon  mérite  ,  &  quln'eûtpoint  un  revenu  égal 
à  fon  appétit  ?  De  mon  tems  cela  n'étoit  pas 
fans  exemple.  Hé  bien  ,  je  voudrois  qu'il  vou- 
lût me  faire  de  petites  hiftoires  bien  choifies, 
qui,  endivertiffantde  jeunes  perfonnes,  ne  leur 
laiflalTent  dans  l'efprit  que  des  chofes  vraies  & 
raifonnables ,  qui  leur  montraient  le  vice  puni 
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tôt  ou  tard,  &  la  vertu  récompenfée  ;  je  rrer 
voudrois  pas  qu'il  y  eût  du  merveilleux  ,  car  je- 
courtois  le  danger  qu'il  y  a  de  ne  pas  accoutu- 
mer l'efprit  à  des  mets  (impies.  Je  voudrois  que 
vous  fuflïez  le  maître  du  choix  des  fujets  »  je 
voudrois  que  vous  payamer  ces  hiftoires  à  tanc 
lapieceàmefurequ'on  lesferoit.  (i)  Jefens  bien.' 
qu'avec  de  l'argent  on  n'a  pas  du  parfait  &  que 
l'efprit  ne  fe  vend  pas  :  mais  vous  traiteriez  cela 
de  manière  à  n'avoirpas  à  payer  un  travail  mer- 
cenaire, &  vous  envelopperiez  de  toutes  vos. 
politeflès  les  vues  groflwsres  que  je  vous  pro- 
pofe. 

Je  me  flatte  que  Madame  la  DucheflTe  deNoail- 
Ies  fe  tirera  bien  de  fes  couches  ,  &  qu'elle  fera 
affez  raifonnable  pour  préférer  les  confeils  des- 
Médecins  aux  impretfons  de  fes  fantaifies. . .  .- 
je  ne  ceflc  de  demander  la  paix  ,  quoique  je 
comprenne  fort  bien  que  quand  nous  n'aurons 
plus  la  guerre  d'épée  ,  nous  aurons  une  guerre 
5e  plume  ,  &  qu'il  eft  plus  aifé  de  défarmer  des 
foldats  que  d'accorder  des  Dodeurs. 


(OU  y  avoit  cent  à  parier  que  le  bel  efpnt  qui  fe 
cWeroi'cde  faire  à  tant  la  pièce  ces  belles  hiftoires  oxxù 
ne  devoit  y  avoir  rien  de  merveilleux  ,  les  ferait  mal.  Le 
public  a  décidé  la  gageure.  Il  eft  tri»  de  penfer  qu  ou 
paie  le  talent  à  tant  la  page  ,  comme  on  paie  ion  mar- 
chand de  drap  à  tant  l'aulne.. 
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\J  n  m'a  dit  que  la  veuve  de  Duché  (  I  )  eft 
uue  femme  d'Opéra;  on  craint  qu'elle  n'élevé 
fa  fille  pour  le  théâtre;  fi  cela  étoit  vrai  je  ne 
lui  donnerois  pas  une  penfion ,  non  que  je  croie 
qu  il  faut  laifler  le  vice  mourir  de  faim  ,  mais 
parce  qu'il  eft  jufte  de  ne  le  nourrir  qu'après 
avoir  engraiffé  la  vertu.  Vous  remédierez  à  la 
fille  en  la  mettant  dans  un  Couvent. .  . .  Nous 
avons  taxé  tous  les  Seigneurs ,  &  nous  avons 
fait  violence  à  l'avarice  (  2  )  de  quelques-  uns 
qui  feignoient  d'avoir  oublié  que  Duché  les 
avoît  fouvent  divertis.  Sans  vous  confulter  je 
vous  ai  mis  fur  la  lifte  ;  vous  donnerez  200  liv. 
par- quartiers;  envoyer. moi  celui  de  Janvier 

±l  n'etoit  queftion  hier  au  foir,  à  la  Cour; 
que  de    Mefdemoifelles  de  Noailles  ;  l'aînée 


(  1  )  Jofepli  François  Duché  de  Vaucy  ,  cultiva  fort 
jeune  la  Poéfie.  La  douceur  de  fon  caradtere  ,  &  ks 
charmes  de  fon  efprit  le  firent  connoître  à  la  Cour,  où  il 
fut  valet-de  chambre  de  Louis  XIV.  Il  fit  comme  Ra- 
cine ,  des  Tragédies  fa-intes  pour  Saini-Cyr ,  on  y  chan- 
toit  fes  Cantiques  facfés.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  des 
Inicriptions  &  Belles  -  Lettres  ,  &  mourut  à  Paris  le 
14  Décembre  1704.  Il  fut  toute  ù.  vie  l'ami  particulier 
du  célèbre  &  malheureux  Rouffeau  qui  fit  fur  fa  mort  ua 
très  beau  Sonnet. 

(  2.  )  Qu'elle  eft  refpe&able  cette  Madame  de  Mainte- 
non  quand  elle  force  le  vice  à  devenir  tributaire  de  Vin-* 
nocence  indigente!  De  pareils  traits  font  adorer  fa  mé- 
moire. 


jjî        Maiktknoniana. 
avoit  été  dîner  chez  Madame  la  Duchefle  de 
Bourgogne.  M.  le  Dauphin  ne  pouvoit  tarir  fur 
{es  louanges. Mademoifelled'Ayen  (  la  cadette) 
fe  contenta  d'aller  voir  M.  le  Duc  de  Bretagne; 
il  lui  prit  fon  é vantail  &  le  déchira  d'un  bout  à 
l'autre  ;  Mademoifelled'Ayen  lui  en  donna  un 
coup  de  toute  fa  force  ,  &  le  Prince  le  lui  ren- 
dit par  un  coup  de  pied  dans  le  ventre  ;  Ma- 
dame de  Vantadour  les   fépara  &  rendu  un 
évantail  à  Mademoifeile  d'Ayen.  Ainfi  finit  le 
combat. 

1*70?.  V/u  and  on  a  fu  que  le  Roi  refufoit  les 


indignes  propofitions  de  paix  que  les  ennemis 
ont  faites  à  M.  de  Torcy  -,  tout  le  monde  a  ap- 
plaudi &  demandé  la  guerre  ;  mais  ce  mouve- 
ment n'a  pas  duré  ,  &  Ton  eft  bien  vite  re- 
tombé dans  cet  abattement  que  vous  avez  vu 
&  qui  vous  indignoit.  Combien  de  fois  avez- 
vous  entendu  dire  :  Pourquoi  nous  laijfe  t-on  de 
la  vaijfelle  d'argent  ?  Le  Roi  nous  feroit  plaijîr 
de  tout  prendre.  Depuis  que  les  zélés  en  ont 


(  i  )La  France  étoit  épuifée  par  la  guerre  &  défolée 
par  la  famine  5  le  Roi  réduit  à  s'humilier  ,  envoya  le 
Marquis  de  Torcy  à  la  Haye.  Il  offroit  à  ces  fiers  Répu- 
blicains d'abandonner  fon  petit  fils  (le  Duc  d'Anjou, 
Roi  d'Efpagne  )  ils  eurent  l'infolence  d'exiger  qu'il  le 
détrônât.  Cette  indigne  propofition  fit  frémir  tout  ce  qui, 
a  une  goutte  de  fang'Français  dans  les  veines.  Dès-lors 
la  gloire  du  Monarque  infulté  devint  la  gloire  de  la  Na- 
tion ;  les  efprits  abattus  par  la  difgrace  furent  rélevés 
par  le  dcfefpoir 
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donné  l'exemple  tout  eft  confterné  ;  on  mur- 
mure ,  on  trouve  que  c'eft  au  Roi  à  commen- 
cer à  fe  retrancher  ;  on  lui  plaint  toutes  fes  dé- 
penfes.  Les  voyages  de  Marly  font  la  caufe 
de  la  ruine  de  l'Etat  ;  on  voudroit  lui  ôter 
fes  chevaux  ,  fes  chiens  ,  fes  valets  ;  on  at- 
taque fes  meubles  ,  en  un  mot ,  on  le  veut  dé- 
pouiller le  premier.  Où  fe  font  ces  murmures? 
A  fa  porte,  Et  par  qui  ?  Par  des  gens  à  qui  il 
a  tout  donné.  Pour  moi ,  on  veut  me  lapider , 
parce  qu'on  fuppofe  que  je  ne  lui  dis  rien^ 
comme  s'il  n'ouvroit  pas  lui-même  toutes  les 
lettres  &  ne  donnoit  pas  lui-même  (es  ordres. 
Cependant  le  Roi  a  diminué  fa  table  de 
Marly  ;  il  a  envoyé  fa  vaifelle  d'or  à  la  mon- 
noie  ;  il  met  fes  pierreries  entre  les  mains  de 
M.  Defmaretz,  pour  les  engager  fi  on  peut; 
mais  on  ne  veut  compter  que  ce  qu'il  ne  fait 
pas.  J'ai  été  des  premières  à  envoyer  ma  vaif- 
lelle  ,  vous  y  perdez  plus  que  moi ,  &  vous  ne 
vous  y  feriez  pas  oppofé.  Il  y  en  a  pour  treize 
ou  quatorze  mille  francs.  (  I  )  S'il  n'y  avoit  qu'à 
manger  fur  de  lafayence,  nous  en  ferions  quittes 
à  bon  marché. 


(  I  )  En  1702  Madame  de  Maintenon  n'avoit  que  pour 
treize  ou  quatorze  mille  francs  de  vailTelle ,  &  de  nos 
jours  des  particuliers  en  onrpourcent  mille  écus.  Ce  trait 
pourra  fournir  un  chapitre  à  l'HiJioire  des  progrès  du 
fax*  en  France. 

■m 
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\_J  e  la  manière  dont  on  compte  le  détail  de 
îa  bataille  deMalplaquet  entre  Mons  &  Bavay , 
(en  170^)  nous  l'aurions  gagnée  fans  la  blelTure 

de  M.  le  Maréchal  de  Villars Il  s'eft  battu, 

comme  s'il  avoit  une  réputation  à  commencer  ; 
il  s'eft  acquis  une  gloire  dont  apurement  il  n'a- 
voit  pas  befoin  :  point  de  Régiment  à  la  tête 
duquel  il  n'ait  donné  ;  il  alloit  à  la  charge  avec 
la  férocité  d'un  lion ,  &  donnoit  Tes  ordres  avec 
le  fang  froid  d'un  Philofophe  en  robe  de  cham- 
bre. . . .  (  1  )  Adieu  ,  mon  cher  Duc  ,  (  le  Duc 
de  Noailles  )  rien  ne  pourroit  me  faire  plus  de 
plaifir  que  de  vous  voir  revenir  (  de  l'armée 
qu'il  commandoit)  avec  de  grands  fervices 
rendus  à  vos  maîtres  ,  dufliez-vous  aller  labou- 
rer vos  terres  ,  n'en  lbrtir  jamais  ,  n'éprouver 
que  l'ingratitude  des  Rois  ,  &  n'avoir  d'autres 
récompenfes  que  la  gloire  fans  honneurs. 


J  e  ne  fais  comment  vous  recevrez  la  dernière 
réponfe  de  nos  ennemis  (au  fujetdes  conditions 

/  i  )  Le  champ  de  bataille  coûta  aux  Alliés  trente  mille 
hommes,  tués  ou  bleffés.  Encore  une  vitloirc  comme  cdle- 
ci,  difoit  un  Hollandais ,  &  nous fommes perdus.  La  bief- 
fuie  que  reçut  M.  de  Villars  fut  affez  confidérable  pour 
qu'on  voulut  lui  adminiftrerles  Sàcremens.  On  lui  pro- 
pofa  de  faire  cette  cérémonie  en  fecret.  Non  ,  dit  le  Ma- 
réchal ,  puiÇque  l'armée  n'a  pu  voir  mourir  Villars  en. 
brave  ,  il  eft  bon  qu'elle  le  voie  mourir  en  Chrétien.  Ce 
grand  homme  deftiné  à  fauver  la  France  par  de  nouvel- 
les victoires  a  furvécuc  à  fa  bleffurc. 
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•de  la  paix  )  le  Roi  l'a  entendue,  non  avec  l'in- 
dignation d'un  homme  qui  fe  fouvient  de  fes 
anciennes  vtôoires ,  mais  avec  le  fang  froid 
d'un  homme  maître  de  la  guerre  &  de  la  paix- 
Nos  Princes  ,  nos  grands  Seigneurs  n'ont  pufe 
modérer  ainfi  ;  je  ne  les  ai  jamais  vus  moins 
courtifans  &  plus  citoyens.  Notre  Princefîè 
<Mad.  la  DuchefTe  de  Bourgogne)  tâche  de 
"s'étourdir  ,  elle  court  à  pied ,  à  cheval ,  en  ca« 
Tofle  ,  &  fes  inquiétudes  avec  elle.  (  1  )  Vous 
feriez  bien  charmé  de  lui  voir  la  dignité  de  la 
première  femme  de  l'Etat,  les  fentimens  d'ane 
Romaine  pour  Rome  ,  &ces  agitations  d'une 
ame  qui  veut  le  bien  avec  une  ardeur  qui  n'eft 
pas  de  fon  âge.  On  rompt,  cm  efface  les  fleurs 
de  lys  &  les  armes  que  le  Cardinal  de  Bouillon 
a  fait  mettre  à  Saint  -  Denis ,  pour  confondre 
quelque  jour  le  nom  de  Bourbon  avec  le  iîen. 
On  laifle  feulement  les  armes  de  M.  de  Turenoe 
fur  fon  tombeau.  Plus  on  approfondit  toutcequi 
a  rapport  à  Pantalon  SuifTe,  plus  on  trouve  des 
preuves  de  fon  incroyable  vanké. 

J\  FoncEdevoif  la  conduite  des  hommes,  îa 
lâcheté  des  braves ,  la  foibleffe  des  Philofophes, 

(  1  )  On  fe  fouvient  ici  du  Vers  d'horace  Hbleu  uràié 
îar  Defpréaux. 

Po/l  equitem  ftdet  atru  curj. 

la  vaîn  monte  à  cheval  pour  tromper  fon  ennui  ,• 
Le  chagrin  ra^nte  en  croupe  &  gaiopsaveclui. 
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les  bêtifes  des  politiques ,  la  fauffeté  des  dévots, 
je  fuis  parvenue  à  ne  les  pas  plus  eftimer  que  les 
femmes  qui  font  pourtant  de  jour  en  jour  plus 
méprifabies.  (  I  ) 

JN  e ferez-vous  point  une  nouvelle  tentative, 
mon  char  Duc  ,  CDuc  de  Noailles)  pour  en- 
gager M.  le  Cardinal  à  recevoir  la  fatisfadion 
des  Jéfuites ,  qui  entraînera  celle  de  tous  les 
autres  ?  De  bonne  foi  ,  peut-il  fe  mettre  dans 
l'efprit  que  le  public  trouvera  étrange  qu'il  ait 
certe  compîaifance  pour  le  Roi  ?  Il  y  va ,  dit-il , 
de  fa  confcience  ;  c  eft  un  refientiment  plutôt 
qu'une  punition ,  mais  quand  c'en  feroit  une  , 
c'eftla  longueur  decettepunition  qu'il  devroit, 
ce  me  femble ,  facrifier  à  fon  maître ,  à  fon  bien- 
faiteur ,  à' un  Prince  qui  foutient  feul  la  Reli- 
gion. Il  ne  faut  point  fe  flatter;  nous  allons 
voir  une  très  -  violente  rupture  ,  fi  nous  ne 
voyons  pas  un  accommodement;  je  connois 
le  Roi ,  fa  colère  augmente  par  le  tems.  . . ,  Il 
hait  les  divifions,  il  defire  ardemment  que  celle- 
ci  finhTe  ,  il  ne  tient  qu'à  ce  cher  oncle  de  la 
terminer  avec  avantage  ;  il  aura  fait  voir  aux 
Jéfuites  le  mal  qu'il  peut  leur  faire ,  &  au  Roi 
ce  qu'il  eft  capable  de  lui  facrifier.  La  réconci- 


(  1  )  Quel  trait  d'humeur  contre  ce  pauvre  genre  hu- 
main! Ce  coup  de  pinceau  aurait  peut-être  embelhle 
portrait  de.  l'homme  vertueufemeut  ridicule  qu  a  h  bien 
peint  le  premier  Auteur  comique  de  la  Nation.         _ 
r  l  liatioa 
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liation  que  je  vous  propofe  eft  le  plus  grand 
malheur  qui  puifTe  arriver  aux  Jéfuites  ,  s'ils 
font  tels  qu'on  le  dit ,  car  on  exigera  d'eux  une 
conduite  plus  fage  ,  &  l'on  faura  réprimer  leur 
emportement.  (  1  )  On  s'adoucira  pour  le  Car* 
dinal ,  &  tout  ira  bien.  N'oubliez  rien  ,  Mon- 
sieur ,  pour  faire  entendre  raifon  à  celui  qui 
nous  gouverne  tous ,  mais  qui  certainement  eft 
excité  par  fes  ennemis  qui  veulent  du  bruit  &  le 
mettre  à  leur  tête.  Non ,  je  ne  m'accoutume 
point  à  voirie  nom  de  Noailles  à  la  veille  d'une 
difgrace  ,  &  je  crois  vous  avoir  porté  mai» 
heur.  (  2  ) 

'J5â  M,  le  Duc  de  Ma^ann  à  Madame  dé 
Maintenon. 


M 


adame,  je  m'attendois  à  recevoir  dit 
fecours  de  votre  grandiflïme  crédit ,  vu  Ja  graa- 
diflime  foibleiïè  du  mien ,  &  l'ordre  de  Dieu 


(  1  )  Le  Cardinal  n'ignoroît  point  cet  emportement  ; 
il  dit  à  quelqu'un  qui  prétendoit  que  les  Jéfuites  étoienc 
Capables  de  tout.  . .  Hé ,  non  ,  car  je  vis  encore. 

(  1  )  Madame  de  Maintcno»  ayant  engagé  M.  le  Duc  de 
Noailles  affaire  connoître  au  Roi  combien  il  défaprouvoit 
la  conduite  du  Cardinal ,  trouva  le  Roi  aigri  contre  fon 
oncle  ,  mais  fans  mécontentement  à  fon  égard.  Le  Roi 
ne  put  cependant  s'empêcher  de  lui  dire  que  le  nom  de 
Noailles  excitoit  quelquefois  dans  fon  efprit  des  idées 
fâcheufes.  Le  Duc  répondit:  Je  changerai  de  nom  ,  Jl 
Votre  Majefté  me  L'ordonne  ;  j'ai  appris  de  mes  fC/SA  £ 
fi' avoir  d'autre  volonté  aue  celle  de  mes  maîtres. 
Tome  L  2$ 
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voulant ,  comme  vous  le  favez  ,|  mieux  que 
moi  que  le  fort  fupplée  au  foible.(  1  )  Mon  fils 
enflé  de  la  tracaffèrie  qu'il  avoit  eu  deffein  de 
faire  ,  s'oppofe  à  la  paix  que  le  Roi  veut  réta- 
blir dans  ma  famille ,  puifqu'il  me  fait  une  guerre 
(ans  quartier  ,  me  traitant  avec  tant  de  mépris 
qu'il  ne  daigne  pas  répondre  à  mes  lettres ,  qu'il 
reçoit  de  beaux  prélens  de  moi  fans  m'en  re- 
mercier ,  qu'il  croit  que  tout  lui  eft  dû  ,  parce 
qu'il  s'imagine  ,  &  très-fauflêment ,  que  je  lui 
dois  des  groffes  fommes ,  qu'il  prétend  toujours 
compenfer  ,  bien  que  je  n'ai  point  touché  une 
piftole  de  ce  qu'il  me  demande;  mais  Ton  ne 
peut ,  Madame  ,  porter  la  chimère  plus  loin  , 
quand  il  fe  perfuade  qu'il  a  le  droit  de  pofîeder 
démon  titre  &  de  ma  fonction  d'héritier  puîné 
&  légataire  univerfel  de  feu  fon  Eminence  de 
Mazarîn  dont  il  a  plu  au  Roi  de  me  revêtir ,  fur 
les  inftantes  fuppliques  de  ce  favori  au  fuperla" 
tif.  A  quoi  j'ofe  répondre  qu'il  faudroit  quo 
j'euiTe  autant  d'aveuglement  que  ce  mauvais 
fils  a  de  préfomption  ,  fi  je  prenois  le  parti  de 
répondre  à  une  longue  fuite  de  diffention.  Je 
sn'adreflè  donc  à  la  Cour  de  Rome  qui  inter- 
viendra fans  doute  auprès  du  Roi ,  pour  que 
dans  celle  de  France ,  l'on  ne  fafîe  pas  un  tel 
préjudice  à  la  mémoire  de  Monfeigneur  le  Car- 
dinal,  &  à  tous  les  droits  dont  je  jouis  ou  ai 
droit  de  jouir  ;  il  faut  que  ce  fils  reçoive  fa  part 


(  1  )  La  fingularité  du  ftyîe  &  des  détails  de  cette 
lettre  eft  le  rnptif  qui  a  engagé  à  la  mettre  ici  toute  en- 
tière. 


Maintenonianâ.  tyg 
'de  moi ,  félon  l'ordre  de  Dieu  &  le  droit  na- 
turel, au  heu  de  vouloir  me  la  donner,  car, 
Madame  ,  il  eft  plein  de  défauts  &  dénué  de 
talens  ,  &  je  ne  me  perfuaderai  jamais  un  avi- 
liffement  pareil  au  lien  ,  à  moins  que  vous  ne 
fafïiez  pencher  la  balance  de  fon  côté  :  ce  que 
je  redoute  au  dernier  point.  Mais  obfervez  qu'il 
eft  aflez  difgracieux  d'avoir  été  déshonoré  par 
fa  femme  ,  (  i  )  fans  être  encore  déshonoré  par 


(i)  Hortence  de  Mancini  ,  DuchefTe  de  Mazarin  ,  cé- 
lèbre par  l'éclat  de  fa  beauté  &  les  charmes  de  fonefpritj 
{ans  accufer  la  pureté  de  fes  mœurs  ,  on  condamna  l'ir- 
régularité de  fa  conduite.  Le  préjugé  fut  contre  elle  ,  dit 
un  Hiftorien  ,  &  devint  l'origine  de  tous  Les  malheurs  de. 
fa  vie.  Voyez  les  Mém.  de  Saint-Real  J'ai  peine  à  me 
refuferau  plaifirde  placer  ici  le  portrait  que  cet  Ecrivain 
fait  de  cette  femme  à  qui  il  n'a  manqué  qu'un  mari  moins 
fottement  fuperftitieux  ,  &  moins  brutalement  jaloux  , 
pour  jouir  de  tout  le  bonheur  qu'elle  méritoit. 

«  C'eft  une  de  ces  beautés  Romaines  qui  ne  refTem-: 
»  blent  point  à  des  poupées  comme  la  plus  grande  par- 
»  tie  des  nôtres  de  France  ,  &  dans  qui  la  nature  toure 
»  pure  triomphe  avec  majeité  de  tout  l'artifice  des  co- 
»  quettes.  La  couleur  de  fes  yeux  n'a  point  de  nom  ,  ce 
»  n'eft  ni  bleu  ni  gris ,  ni  tout- à-fait  noir  ,  mais  un  mê- 
»  lange  de  tous  les  trois  qui  n'a  que  ce  que  chacun  a  de 
»  plus  beau  :  la  douceur  des  bleus ,  la  gaieté  des  gris, 
»  &  fur-tout  le  feu  des  noirs  ,  mais  ce  qu'ils  ont  de  plus 
»  merveilleux  c'eft  qu'il  n'y  en  a  point  au  monde  de 
»  plus  doux  &  de  plus  enjoués  pour  l'ordinaire  ,  enfin 
»  de  fi  propres  à  donner  de  l'amour  ,  il  n'y  en  a  point 
y>  de  fi  férieux  ,  de  fi  féveres  &  de  fi  fenfés  quand  elle 
»  eft  dans  quelque  application  d'efprit  j  ils  font  fi  vifs 
»  &  fi  rians,  que  quand  elle  s'attache  à  regarder  fixe- 
»  ment  ,  ce  qui  ne  lui  arrive  gueres ,  on  croit  en  être 
»  éclairé  jufqu'au  fond  de  l'ame ,  &  on  iéfefpere  depou} 

Mij 
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fon  Bh.  Comment  peut-on  vouloir  que  je  paie 

dus  dettes  contractées  dans  une  terre  étrangère, 


»  voir  rien  lui  cacher.  Ils  font  grands ,  bien  fendus  &  à 

»  fleur  de  têce ,  pleins  de  ieu  &  d'efprk  ,  mais  avec  toutes 

»  ces  beautés  ils  n'ont  rien  de  languilTant  ni  depaffionné , 

m  comme  fi  elle  étoit  née  pour  être  aimée  $t  non  pour 

*>  aimer.  Lorfque  Madame  de  Sévigne  vouloit  donner 

»  une  idée  de  deux  beaux  yeux  ,  elle  difoit  :  Ce  fondes 

»  yeux  de  Madame  IL  Malaria.  Sa  bouche    n'-eit  ni 

»  grande  ,  ni  de  la  dernière  peritelfe ,  mais  tous  les  mou- 

»  vemens  en  font  pleins  «la  charmes ,  Se  les  grimaces 

J»  les  plus  étranges,  ont  une  grâce  inexprimable  quand 

»  elle  conttefait  ceux  qui  les  font.  Sourire  attendrhoir 

»  les  plus  durs  &  channeroit  les  plus  cuifans  foucis.  11 

v  lui  change  prefqu'enrierernent  l'air  «lu  vifage  qu'elle  a 

»  naturellement  allez  froid  &  fier,  &  il  y  répand  une 

»  teinture  de  douceur  &  de  beauté  qui  raflure  les  âmes 

$>  que  fa  beauté  avoit  d'abord  allarmées  ,  &  leurinfpire 

»  cette  joie  inquiète  qui  eft  la  plus  prochaine  difpofition 

.»»  à  la  tendrefie.  . . .  Elle  aie  fon  de  la  voix  il  touchant 

»  qu'on  ne  fauroit l'entendre  parler  fans  émotion.  Son 

»  teint  a  un  éclat ,  fi  naturel ,  fi  vif&  fidoux  ,  que  je  ne 

»  penfe  pas  que  peifonne  fe  .foit  jamais  avifé  en  la  re- 

}>  gardant,  de  trouver  à  redire  qu'il  ne -foit  pas  delà  der- 

»  nicie  blancheur.  Ses  cheveux  font  d'un  noir  luifant , 

»  qui  n'a  rien  de  rude  j  avoir  le  beau  tour  qu'ils  pren- 

»  nent  naturellement ,  &  comme  ils  fe  tiennent  d'eux- 

i>  mêmes  ,  quand  elle  les  a  tout- à-fait  abattus,,  pour  peu 

■»  qu'en  eût  l'ame  poétique  ,  on  diroit  qu'ils  le  jouent  à 

»  plaifir  tout  enflés  &  glorieux  de  couvrir  une  il  belle 

*>  tête.  iC'eft  le  plus  beau  tour  de  vifage  que  la  peinture 

»  ait  jamais  imaginé.  A  force  de  fe  négliger ,  fa  taille-, 

»  quoique  la  mieux  prife  & lamieux  formée  qu'on  puine 

t»  voir  ,  n'eftplus  fine  en  comparaison  de  ce  qu'elles 

»  a  été  ,  mais  d'autres  feroient  déliées  de  ce  qu'elle  eft 

»  groiTe. . ... .  On  la  voit  quinze  jours  de  fuite  coefFéc 

»>  -d'autant  de  dirlérentes  manières ,    fans  pouvoir  dire 

t»  laquelle  lui  va  le  mieux.  Celles  qui  défont  lomes  las 
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par  une  fugitive ,  &  malgré  le  divorce?  O  ! 
grand  Dieu  !  le  terrible  exemple  pour  les  mau- 
vais ménages  ! 

Vous  n'êtes  pas  encore  au  bout.  Je  fuis  pour- 
fuivi  par  les  Minimes  qui  veulent  que  je  leui* 
donne  les  corps  de  mes  beau-freres,  que  les; 
Jéfuites  de  Pontoife  ne  veulent  pas  me  rendre  , 
fousprérexce  de  dire  des  MefiTes  pourleursames, 
mais  réellement  pour  avoir  huit  mille  trois  cens 


»   autres  femmes  la  paient ,  &  celles  qui  ne  conviennent 
»  jamais  à  une  même  tête  font  également  bien  fur  la 
»  fieime.  11  en  eft  de  fes  habillemens  comme  de  fa  coef- 
»  fure.  Il  faut  la  voir  enveloppée  dans  une  robe  decham, 
»   bre  pour  en  juger  ,   &  c'eft   en  cette   feule  perfonné 
»  qu'on  peut  dire  qvie  l'art  le  plus  délicat  ,  le  mieux 
»  entendu  &  le  mieux  caché  ,  ne  fauroit  égaler  la  na- 
»  tiare.  Une  grande  marque  que  la  propreté  qui  coûte 
»  tant  aux  femmes ,  lui  eft  naturelle  ,  c'eft  qu'elle  ne 
»  porte  jamais  d'odeur  ,.  quoiqu'elle  les  aime  beaucoup. 
»  J'avois  oublié  de  vous  parler  de  fa  gorge,  de  fes" 
»   bras  &  de  les  mains ,  mais  qu'il  vous  iuffiie  que  tout 
»  cela  patoîc  fait  pour  le  vifage  ,  &  il  on  peut  jijgéjç  de 
»  ce  qu'on  ne  voit  pas  ,.  fon  mari  eft  apurement  le  plus 
»  malheureux  des  hommes  après  avoir  été  le  plus  heu- 
»  reux.  Il  difoità  la  Ducheile  d'Aiguillon  que  pourvu 
»  qu'il  époufàt  Hortence  il  ne  fc  foucicit  pas  de  mouriu 
»   trois  jours  après.  Le  /accès  a  paffé  fes  fouhaits  ,   die— 
»  elle  dans  la  fuite  ,  il  m'a  épouféù  ncjlpas  mon  •  dieu 
»  merci.  »  On  peut  voir  encore  dans  Saint  Evremond  le 
portrait  quil  fait  de  cette  aimable  Ducheile  qu'il  reoar^ 
doit  comme  une  Divinité  fur  la  terre.  Il  faut  remarquer 
que   le  Duc  de  Mazan'n  qui  avoit  eu  vingt  millions  de 
fa  femme  &  qui  lai  refuloit  les  dépenfes  les  plus  in~ 
difpenfable's  pendant  fa  vie  ,  employa  après  fa  mort  des 
fornmes  immenfes  pour  tranfponcr  fon  corps  d'Angle- 
Krre  &  l'inhumer  en  France. 

Miij 
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livres  que  je  leurs  ai  promis ,  pour  une  Méfie 
par  an  ,    qu'aiîiirément  c'eft  trop  payer  ;  ils 
me  pourfuivent  donc  au  Parlement  où  le  beau 
nom  que  je  porte  me  rend  de  fi  mauvais  offices, 
que  fi  quelqu'un  vouloit  me  dépouiller  de  l'ha- 
bit que  j'ai  fur  le  corps  ,  il  l'obtiendroit  d'eux 
par  Arrêt ,  &  rien  ne  le  prouve  mieux  que  les 
injuftices  que  m'ont  fait  ces  Juges  Parlemen- 
taires fur  les  dettes  de  mon  époufe.  Je  voudrois 
une  évocation  au  grand  Confeil  ;  je  n'ai  que  le 
nécefTaire  ,  &  ces  Moines  me  1  otent  pour  en 
augmenter  le  fupperflu  d'un  Mofiaftere  que 
mes  prédécefieurs  ont  fondé  :  voilà  ce  que  c'eft 
que  les  gens  d'Eglifes  :  avis  au  lecteur  ,  Ma- 
dame. J'ai  encore  quelque  chofe  à  vous  dire  : 
un  banquier  a  gafpillé  tous  mes  revenus  ;  il  me 
refteun  bois  decentarpens  ,  &M.Defmaretz 
en  fait  exploiter  la  moitié  par  les  Officiers  de 
SaMajefté.  Je  donne  l'autre  moitié  au  Roi, 
car  de  me  laifier  dépouiller  par  un  fat  qui  feroit 
fa  cour  ,  c'eft  ce  qui  ne  convient  point  à  celui 
qui  pendant  quarante-trois  ans  a  été  auprès  du 
Roi.  Voilà  bien  des  embarras  pour  un  homme 
qui  fonge  à  fe  marier ,  &  qui  certainement  ne 
cherche  noife  à  personne. 

JN  o  u  s  fommes  de  retour  de  Trianon  à  peu 
près  aufTi  hébétées  que  nous  y  étions  allées. 
Nos  Dames  parohTent  toujours  fe  haïr  ,  &  les 
hommes  ne  tarifTent  point  en  fots  raifonnemens 
fur  les  affaires  préfentes.  Madame  de  Rohan  a 
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loupé  à  Trianon  fans  y  être  conviée  ,  au  grand 
déplaiiïrdu  Roi.  Madame  de  Bouzôlle  a  brillé 
par  fa  grollèur  réelle  &  par  fa  grofTefle  imagi- 
naire ,  mais  fur-tout  par  fes  parfums  qui  onc 
fingulierement  bleiïe  mon  foible  cerveau.  La 
DuchefTe  de  la  Ferté  a  montré  avec  plus  de  corn* 
plaifance  que  jamais  ,  deux  calebaffes  plus  noi- 
res que  la  cheminée  ;  (  I ■  )  comment  de  ces  ridi- 
cules images  paffer  à  notre  Prin celle,  elle  que 
les  grâces  font  inceflamment  marcher  fans  def- 
fein  &  fans  plaifir  ,  qui  voudroit  toujours  ce 
qu'elle  n'a  point,  &  qui  néglige  tout  ce  qu'elle 
a  ?  Elle  court  fans  ceffe  ,  &r  fans  cefTe  fe  plaint 
de  ne  pas  courir  afïèz  ;  elle  eft  charmante  ,  &  fes 
défauts  mêmes  font  aimables  :  on  le  fent. 

KJ  n  e  des  principales  affaires  qui  a  mené  Ma- 
dame d'Hudicourt  à  Paris ,  c'eft  un  dîner  chez 
Madame  de  Bourdeilles  ,  &  quel  dîner  !  Le  po- 
tage étoit  d'une  fervante  ;  une  tourte  de  pi- 
geons, d'un  Pâtifïier;  le  fruit,  de  la  vallée  de 
Montmorency;  la vailfelle  d'emprunt;  les  con- 
vives ,  Madame  de  Mioflèns  ,  Madame  &  Ma- 
demoifellede  Sivrac,  Madame  de  Caylus  &  fey 
deux  enfans ,  un  vieux  Gentilhomme  ridicule, 


(  i  )  On  eft  étonné  que  Madame  de  Maintenon  fe  {oit 
permis  cette  peinture  dégoûtante  ;  elle  auroit  bien  du  , 
s'il  eft  permis  d'employer  le  ftyle  précieux  ,  elle  auroic 
bien  dû  couvrir,  par  fonfilence  ,  ce  que  Mad.  de  la  Ferté 
lai  {Toit  à  découvert» 
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Madame  d'Aubigné  toute  onâueufe ,  Made- 
moifelle  de  Merode  toute  roide  ,  Mademoifelle 
de  la  Barge  toute  endormie  ;  Mademoifelle  de 
Breniilac  y  manqua  ,  parce  quelle  fe  confef- 
foit  &  faifoit  Ton  teftament;  une  fluxion  fu- 
bite  lui  avoit  élargi  le  vifage  fi  monftrueufe- 
ment ,  qu'on  la  crut  à  l'agonie.  Toute  l'ho- 
norable compagnie ,  après  avoir  bien  ri ,  bien 
danfé ,  alla  voir  la  malade  qui  étoit  dans  toute 
la  négligence  d'une  agonifante  furprife.  N'a- 
vez-vous  pas,  Madame,  quelque  regret  de 
fi'avoir  pas  fait  la  quinzième  à  cette  table  où 
Ton  étoit  alïis  que  de  côté  ? 

J  'a  i  M  E  fort  ,  Madame ,  ce  que  vous  ap- 
peliez indifcvétion  ,  il  y  a  long-tems  qu'on  ne 
m'avoit  dit  ni  écrit  que  l'on  m'aime  de  tout  fon 
cœur.  On  me  refpe&e  trop  pour  m'aimer,  & 
votre  groffiereté  me  fait  goûter  un  plaifir  fur 
lequel  j'étois  un  peu  gâtée  autrefois ,  mais  dont 
je  ne  tâte  plus  ,  je  ne  fais  pas  trop  bien  pour- 
quoi ,  car  enfin  je  ne  fuis  point  changée  ,  &  je 
trouve  que  tout  ce  qui  eft  autour  de  moi  l'efr. 
fort.  LaiîTez  ,  Madame  ,  aux  adorateurs  de  ce 
rien  qu'on  nomme  faveur  &  crédit,  le  refpect 
fouvent  fi  peu  fincere ,  fi  peu  aimable  &  (i 
ofFençant  pour  moi ,  &  ayez  toujours  la  gro^ 
fiereté  de  m'aimer. 
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J  E  ne  fais ,  Madame ,  fi  l'on  vous  rend  compte 
de  nos  journées  ;  on  s'adonne  ,  dans  la  ruelle 
de  Madame  la  Ducheffede  Bourgogne ,  à  faire 
de  l'efprit ,  il  y  a  des  converfations  dont  on  eft 
très-content ,  on  y  parle  de  Logique  ,  de  Rhé- 
thorique  ,  de  Phyfique  ,  &  Tony  approfondit 
tout  ce  dont  il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  ne 
fuflions  pas  même  le  nom.  La  Frinceflè  appre- 
noit  hier  à  faire  des  agrémens.  On  projette  de 
faire  une  académie  de  femmes  ,  elle  fera  de  qua- 
rante* il  y  en  a  déjà  vingt  fur  la  lifte.  Oferai- 
je  vous  le  dire  ?  vous  n'en  êtes  pas  ,  je  n'en  fuis 
pas ,  mais  deux  de  mes  nièces  y  font  pour  moi 
&  des  premières. 

'De  Mad.  de  Dangeau  (  I  )  à  Mad.  de  Maintenon, 

J  'a  i  été  fi  fort  déconcertée  quand  j'ai  vu  que 
Vous  m'abandonniez  feule  dans  votre  petite 
chambre  que  je  ne  favois  plus  ce  que  je  di- 


(  i  )  Madame  la  Marquife  Dangeau,  amie  confiante 
de  Madame  de  Maintenon  qui  avoir  fait  le  bonheur  de 
fon  mari ,  en  lui  accordant  tout  ce  qu'un  Cou itifan  peut 
délirer  ;  des  richefîes ,  une  charge  ,  de  la  confidération 
6c  des  plaifirs.  Parmi  toutes  les  femmes  que  Madame  de 
Maintenon  avoit  honorées  de  fes  bienfaits,  elle  fut  du  rtès- 
petit  nombre  de  celles  qui  ne  l'abandonnèrent  point  lors 
qu'après  la  mort  du  Roi,  elle  vécut  retirée  dans  la  fo.- 
litude  de  Saint- Cyr. 
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ibis.  Quoique  je  ne  fois  plus  un  enfant  j'ai  be^ 
foin  d'être  tenue  parla  lifiere.  J'ai  trouvé  mon 
affaire  toute  bouleverfée  dans  ma  tête  ;  j'ai 
dit  mille  chofes  &  pas  une  de  celles  que  je  de- 
vois  dire  ,  c'eft  donc  un  miracle  fi  le  Roi  m'a 
compris. ...  Je  rapporterai  de  Paris  un  Mé- 
moire qui  ne  bégueyera  pas  comme  moi  ;  je 
le  donnerai  au  Roi.  Jamais  ma  langue  ne  vau- 
dra rien  ,  &  malheureufement  dans  ce  tems-cî 
on  juge  du  cœur  par  elle  ,  &  j'y  perds  plus 
que  perfonne;  car  comment  exprimer  tout  ce 
que  je  fens  de  tendre  pour  vous ,  &  de  recon- 
noiflant  pour  d'autres.  Votre  table  &  votre 
commerce  ont  fait  fur  moi  le  même  effet  ;  que 
n'ai- je  affez  d'efpritpour  retenir  tant  de  belles 
chofes ,  &  un  eftomac  aflez  fort  pour  ne  point 
crever  de  tant  de  bonnes  ! 

x\  Mon  arrivée  à  Paris ,  j'ai  trouvé  Madame 
d'Elbeuf  toujours  à  l'agonie.  . . .  Elle  répond  à 
tous  ceux  qui  lui  parlent  de  Dieu,  comme  elle 
grondoit  fes  laquais.  En  voici  un  trait  :  elle  fe 
comparoit  à  Job.  Le  Curé  lui  dit  :  Il  y  a  de 
la  différence  en  ce  que  vous  ave^  eu  la  confo- 
lation  de  recevoir  Notre-Seigneur.  Elle  lui  ré- 
pondit :  Eh  !  pourquoi  diable  ,  le  bon  hommô 
Job  na-til  pas  reçu  £  Extrême-Onction  ?  Je 
ne  trouve  pas  cela  bien. 
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'De  Mad.  de  Caylus  à  Mad.  de  Maintenons 


f'u  n  (impie  œillet  on  eftimoit  l'hommage, 
»  An  bon  vieux  tems.  Or  ,  tel  étoit  l'ufage. 
»  Et  pour  certain  ,  en  tous  lieux  on  tenoit 
»  Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde 
»  C'étoit donner  toute  la  terre  ronde; 
»>  Car  feulement  au  cœur  on  fe  prenoit.  » 

Si  vous  vouliez  ,  Madame ,  faire  revivre 
en  ma  faveur  ce  bon  tems  ,  j'aurois  lieu  cTctre 
contente  &  fûre  que  mon  préfent  auroit  tout 
le  mérite  qui  vous  le  fait  offrir  ;  mais  incer- 
taine de  mon  fort ,  je  n'ofe  me  nommer. 

»  Or  ,  devinez  qui  fe  puis  être  : 
»  Mon  cœur  étcit  à  vous  dès  fa  tendre  faifon  , 
»  Par  mes  feuls  fentimèns  vous  devez  me  connoître 
»  Le  goiît  qui  les  reçut  devança  la  raifon, 
«  Elle  s'en  applaudit ,  &  faifant  difparoître 

»  Les  vains ,  les  frivoles  defirs  , 
t>  A  vous  plaire  ,  à  vous  voir  je  bornai  mes  flaifîrs  : 

»  Or,  devinez  qui  je  puis  être.  » 

De  Mad.  de  Maïntenon  à  V  Abbè  Gobelin  , 
en  lâ~7J. 

J  e  voudrois  biea  obéir  à  tout  ce  que  vous  me 
prefcrivez  pour  le  Carême  ,  mais  je  ne  pourrai 
éviter  d'en  faire  quelques  tranfpoiitions ,  car 
je  n'ai  pas  un  moment  le  matin  ,  &  je  ne  puis 
qu'entendre  la  Méfie.  Ce  que  vous  me  mandez 
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fur  mes  habillemens  n'eft  pas  non  plus  trop 
poffible  ;  je  ne  porte  point  de  couleurs,  (  i  ) 
il  faudroit  que  je  me  rifle  faire  des  habits  ex- 
près. Mandez-mof  fi  les  trente  fols  que  vous 
m'ordonnez  doivent  êtrediftribués  àVerfailles, 
car  le  Curé  prétend  que  mes  obligations  font 
préfentement  à  Maintenon.  (  2  > 

A  Mai.  de  Maifonfortr 

yuE  ne  puis- je  vous  donner  mon  expé- 
rience! que  ne  puis- je  vous  faire  voir  l'ennui 


(  i  )  M.  Gobelin  vouloit  que  Madame  de  Maintenon 
ne  fût  qu'à  Dieu  ;  elle  s'habilloit  fort  Amplement ,  cette 
Simplicité  étoit  élégante  ,  &  M.  Gobelin  voyoit  du  luxe 
dans  cette  élégance.  Mais,  Monueiïr  ,-  lui  difoit-on,  ce 
ne  font  que  des  étoffes  communes  ;  linge  uni ,  étamine 
du  Lude  ,  point  de  dentelles  y  des  rubans  noirs.  Cela  ejl 
frai  ,  répondit-il ,  mais  /e  ne  fais  ,.  quand  vous  vous 
miette^  à  genoux  je  vois  tomber  aïecvous  ,  ma  très-ho- 
jiorée  Dame ,  une  grande  quantité  d'étoffe  à  mes  pieds  , 
qui  a  Jï bonne  grâce  ,  que  je  trouve  à  cela  quelque  c/iofe  de- 
trop  bien. 

(  %  )  Voici  un  fart  qu'on  peut  ajouter  à  la  lifte  nom- 
breufe  de  ceux  qui  prouvent  les  jeux  bizarres  de  cette 
fatalité  qui  feuible  régir  les  événemens  de  l'univers. 
Maintenon  ,  belle  Se  noble  Terre  qui  appartient  actuel- 
lement à  la  Maifon  de  Noailles ,  appartenoit  autrefois 
à  la  Maifon  d'Angennes.  L'ancienne  Marquife  de  Main- 
xénon  fe  trouvant  dans  Timpuiffance  de  fatisfaire  fes 
créanciers ,  la  vendit ,  partit  pour  la  Martinique  &  alla. 
mourir  dans  la  même  habitation  d'où  Madame  de  Main- 
tenon étoit  partie  pour  venir  lui  acheter  fa  Terre.  MtdtA 
renafeentur  quœ  jatn  eteidere  }  cade/aque.  Horat.  à& 
An,  Poe;, 
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-qui  dévore  les  Grands  3  &  la  peine  qu'ils  ont  à 
remplir  leurs  journées!  Ne  voyez-vous  pas  que 
je  meurs  de  trifteiTe  dans  une  fortune  qu'on  au- 
roit  eu  peine  à  imaginer.  J'ai  été  jeune  &  jolie , 
j'ai  goûté  des  plaiilrs ,  j'ai  été  aimée  par-tout 
dans  un  âge  plus  avancé  ,  j'ai  pafle  des  années 
dans  le  commerce  de  l'efprit,  je  fuis  venue  à 
la  faveur  ,  &  je  vous  protefte  que  tous  les  états 
iaiiTent  un  vuide  affreux.  (  1  ) 

A  M  ad.  de  C&ylus  ,  en  z~i6~.. 

\J  n  joli  chapelet  fiera  bien  à  Mademoifelfe 
de  Courcillon  ,  car  je  ne  la  crois  pas  encore 
Janfénifle.  Je  n'envoie  rien  à  Madame  de  Bar- 
neval ,  parce  que  je  n'ai  point  d'argent.  Juf* 


(  t  )  On  connoît  la  réponle  plaifante  que  fit  un  joue 
M.  d'Aubigné  à  Madame  de  Maimenon ,  qui  après  avoir 
épouie  Louis  XIV  trouvoit  encore  un  vuide  affreux  dans 
tous  Les  états.  Un  de  nos  Postes  a  mis  en  Vers  cette 
réponfe.  Il  s'eft  permis  quelques  licences  ,  non  pas  Poé- 
tiques ,  mais  hiitonques.  Quoiqu'il  en  foit  voici  lés 
ïVeis. 

*  La  M  *  *  *  dû  un  jour  à  fon  frère  : 

»  Le  croirois-tu  ?  le  trône  ,  la  grandeur 

»  Dont  fi  long  tems  j'ai  brigué  la  chimère  ,"■ 

sa  Ne  laiffe  plus  que  vuide  dans  mou  cœur. 

»   La  mort  peut  feule  ,  en  ma  tri  (te  mifere  , 

»•  Me  rendre  heureufe.  Ah  !  dit  l'autre  en  fureur  ; 

v  Vont  comptez  dpnc  époufer  Dieu  le  père  ? 

Parlons  plus  férieufemenr ,  Jï  quelque  chofe  pouveit 
iérroir.pcr  de  l'ambition  ,  ce  ferait  ajjuré-nent  cette  lettre . 
dit  M.  de  Voltaire  }  Siècle  de  Louis  Xlf, 


ipo  Maîntekoniana; 
qu'ici  on  m'a  payé  exactement ,  (  ious  la  Ré- 
gence )  mais  les  aumônes  que  je  fais  étant  pref- 
que  toujours  des  pendons ,  je  me  défais  fore 
vite  de  ce  que  je  reçois  ,  je  demeurai  le  mois 
pafle  allez  long-tems  avec  fix  louis  &  demi 
pour  tout  tréfor. . . .  Ne  foyez  pourtant  pas 
en  peine  de  moi ,  Maintenon  me  fuffit  pour 
ne  pas  mourir  de  faim. . .  Voilà  trois  pièces  de 
vaiOTelle  pour  les  pauvres  ,  voilà  le  chapelet 
pour  la  petite  belle,  voilà  huit  cent  francs  pout 
Madame  de  Mailly,  (fa nièce)  &  voilà  M.Man- 
duil  porteur  de  tout  cela.  Je  ne  vous  dis  rien 
de  la  beauté  de  vos  lettres  ,  je  vous  paroîtrois 
flatteule  ,  &  à  mon  âge  s  il  ne  faut  pas  changer; 
de  caractère. 

JÎ  la  même» 

Voila  donc  Madame  de  Mailly  à  fau- 
.  mône  !  (  i  )  j'en  bénisDieu  de  bon  cœur  comme 
les  dévotes  ,  mais  non  avec  la  même  indif- 
férence; fi  je  paroilTois  inftruite  on  efpéreroic 
de  plus  grands  fecours  ,  &  il  me  paiTeroit  fou- 
vent  dans  l'efprit  que  j'oterois  le  pain  aux  pau- 
vres pour  donner  des  -confitures  à  Madame  de 
Mailly  ;  vous  ne  me  dites  rien  4e  fes  enfans.. , . 


(  i  )  J'ignore  ce  qui  a  pu  renverfer  la  fortune  de  îa 
nièce  de  Madame  de  Maintenon.  Ellefe  contente  dédire, 
dans  une  autre  lettre  que  celle  qu'on  copie  ici  :  Je  ne  plains 
point  Madame  de  Mailly  dî  jaire  mauvaife  chère,  fur.it. 
tien  de  l'avoir  faite  trop  bonne* 
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Elle  devroit  renvoyer  fes  domeftiques.  Quand 
je  vins  ici  (  à  Saint-Cyr  après  la  mort  du  Roi  ) 
]e  n'avois  pas  dequoi  donner  le  deuil  aux  miens; 
je~ies  congédiai ,  &  je  leur  ai  envoyé  de  l'ar- 
gent à  mefure  qu'il  m'en  efl  venu  ,  ils  m'au- 
roient  trop  coûté  à  nourrir.  (  i  )  Continuez  à 
l'afîifter  ,  ma  chère  nièce  ,  avec  le  plus  de 
yraifemblance  qu'il  fe  pourra.  (2  )  Votre  amitié 
fait  honneur  à  Madame  de  Noailles ,  toute  ri- 
che ,  toute  grande  Dame  qu'elle  eft. 

A  le  même  ,  en  i6~8  J. 

0 1  Mademoifelle  de  Noailles  vit  encore ,  8C 
qu'elle  foit  aûez  malheureufe  pour  fe  foucier  de 
mes  complimens  ,  dites  -lui  que  je  n'écris  point 
fans  parler  d'elle.  Je  vous  donne  plein  pouvoir 
pour  les  agonifans  qui  ont  cette  foibleffe,  mais 
s'il  en  échappe  quelqu'un  ,  au  nom  de  Dieu  » 
qu'ils  ne  viennent  pas  m'en  remercier.  . . .  La 
journée  d'hier  ne  fe  paffa  pas  bien  agréable- 
ment entre  Madame  de  Dangeau  &  moi  ;  elle 
me  fit  le  matin  un  long  éclairciiTement  fur  le 
janfénifme,  dans  lequel  elle  me  montra   tout 


(  1  )  On  n'oubliera  pas  que  c'eft  la  veuve  d'un  Roi , 
la  veuve  de  Louis  XIV,  qui ,  faute  d'avoir  le  moyen  de 
faire  porter  le  deuil  à  fes  gens ,  les  renvoyé.  Ce  trait  eft 
un  de  ceux  qui  peignent  l'ame  noble  &  défîntéreffée  de 
Madame  de  Maintenon. 

(i)Ce  mot  de  vraifemblance  indique  la  fo.»rce  des 
/ecours  que  receyoit  Madame  de  Mailly. 


ïoz  Maintenoniana: 
ce  que  j'avois  cru  voir  en  elle.  Il  n'y  a  poinS 
de  Janféniftes  ;  c'eft  un  prétexte  pour  perfécu- 
ter  les  plus  honnêtes  gens.  Leurs  mœurs  font 
refpeclables  ;  le  contrafte  de  M.  le  Cardinal 
de  Noailles  &  de  M.  le  Cardinal  de  Rohan 
ne  fut  pas  oublié.  Tout  ce  que  nous  appelions 
le  bon  parti ,  vouloit  plaire  au  Roi  par  intérêt, 
iVoilà  ce  qui  fut  fort  amplement  traité  entre 
nous  ,  &  fort  franchement  de  part  &  d'autre. 
Elle  dit  avec  raifon  que  les  femmes  ne  dévoient 
point  fe  mêler  de  parler  là-defïus ,  &  qu'elle 
n'y  vouloit  point  entrer.  &c. 


fin  du  premier  TonUt 


MAINTENONIANA 

O  U 

CHOIX  BES  LETTRES 
DE  MADAME  DE  MAINTENONS 


A  Mai.  de  Caylus, 

I/N'a  l  le  z  pas  croire  que  les  difputes  dont 
je  vous  ai  rendu  compte  aient  mis  la  moindre 
froideur  entre  Madame  de  Dangeau&  moi;  ^i) 


t  {})  Voici  comme  elle  fe  vengea  un  jour  qu'elle  ea 
étoit  mécontente.  OnfaitqueMad.de  Maintenon  écartoic 
avec  fcin  tout  ce  qui  pouvoit  altérer  cette  pureté  de  mœurs 
qui  devoit  diftinguer  la  Maifon  dont  elle  étoit  Fonda- 
trice. Madame  de  Dangeau  s'étant  recriée  fur  la  beauté 
d'une  Dame  de  la  Communauté  ,  Madame  de  Mainte- 
non  ne  la  ramena  de  cinq  ans  à  Saint-Cyr.  Cette  Dame 
étoit  la  feule  qui  fut  belle  j  le  Marquis  de  Louvois  les 
ayant  vu  raflemblées  :  que  d'argent  depenfé,  dit-il,  en- 
core Ji  c  étoit  pour  de  jolis  minois!  Ses  foins  n'étoienc 
pas  moins  vigilans  fur  tout  ce  qui  pouvoit  nuire  à  la  Re- 
ligion. Quelques-unes  de  fes  Demoifelles  étant  mala* 
Tome  11%  A 
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je  lui  répondis ,  ce  me  femble  ,  avec  beaucoup 
de  douceur  fur  le  janlénifme ,  &  les  inftances 
qu'elle  me  fit  pour  demeurer  quelquefois  ici 
CàSaint-Cyr)  étoient  accompagnées  de  tantde 
tendreffe ,  qu'il  faudroit  être  la  brutalité  même 
pouen'en  être  pas  touché.  Je  ne  comprends  pas 
qu'on  puiffe  avoir  tant  de  goût&  d'amitié  pour 
une  perfonne  qui  ne  peut  plus  être  qu'un  objet 
de  pitié  de  dégoût  &  de  trifteûe.  Dites-lui,  jç 
vous  prie ,  que  je  viens  de  recevoir  une  lettre 
d'elle  ,  datée  du  27  d'Août ,  fort  longue ,  ce 
qui  ne  lui  arrive  pas  fouvent ,  &  remplie  d'a- 
grémens  ,  ce  qui  lui  arrive  toujours  ;  elle  me 
propofe ,  pour  mon  amufement ,  de  lire  quel- 
ques hiftoires  divertiiTant.es ,  &  m'afïure  que 
tout  me  feroit  permis  dans  l'état  où  je  fuis.  Je 
le  voudrais  bien ,  &  ne  m'en  ferois  pas  fcui- 
pule  ;  voyez  ce  que  vous  pourriez  me  prêter 
ou  acheter  ;  confultez  vos  lecteurs,  car  il  me 
femble  que  vous  avez  des  amis  de  toute  efpece. 
Vous  êtes  plus  vive  que  moi  fur  le  janfénifme; 
je  vous  le  pardonne  ;  il  faut  bien  fouffrir  que 
chacun  penfe  à  fa  mode. 


«les  d'application  ,  Dodart ,  bon  Janfénifte  ,  quoique 
Médecin  ,  propofa  pour  remède  les  divertiffans  écrits 
de  Pcn-Royal.  Ah  !  Monjieur  ,  répondit-elle  avec  vi- 
vacité ,  j'aime  mieux  qu'elles  meurent.  Elles  feroieiig 
Bioxtes  d'ennui ,  dit  nettement  M.  de  la  Eeaumelle. 


M  A  r  K  T  E  Ht  O  N  I  A  N  A. 

^  la  même» 

Une  dévote  <fc  la  Providence  vint  ici  il  y  a 
quelques  jours. . . .  Elle  raconta  à  nos  Dames 
qu  elle  alloit  à  Touloufe  pour  y  établir  une 
Communauté....  Enfuite  elle  difpenfa  de  gran- 
des  louanges  à  l'éducation  qu'on  donnoit  k 
Saint-Cyr,  &  demanda  avec  inftance  qu'on 
lui  en  confiât  les  réglemens.  La  bonne  Dame 
de  la  Providence  fait  de  quels  moyens  il  faut  fe 

le  fervir  pour  réuffir.  Madame  de ouvrit  le 

hec  ,  lai/fa  tomber f on  fromage,  &  fans  me  dira 
un  mot ,  donna  le  livre  de  la  Maifon  ;  elle  vint 
triompher  de  fon  aventure  à  la  récréation  ,  & 
fut  bien  furprife  de  ce  que  je  lui  dis  fort  froidç. 
ment  qu'elle  avoit  fait  une  fotife.  (  i  ) 

si  la  même* 

lLijÉ  que  vous  me  mandez  de  l'humanité  drf 
Roi  (  Louis  XV  alors  fort  jeune  )  me  fait  grand 
plaifir  ;  il  faut  efpérer  qu'il  rendra  à  la  Franca 
celui  que  nous  avons  tant  de  raifon  de  pleurer; 
nous  qui  l'avons  fi  bien  connu.  Vous  étés  en-! 


(  i  )  Nos  filles  font  fortfimples ,  die  Madame  de  Main* 
tenon  ,  elles  crurent  ,fans  héjiter ,  qu'elles  feraient  une 
tonne  œuvre  de  donner  nos  règles  fimples  / . .  Cela  a  bien 
(Change.  » 
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core  aflèz  jeune  pour  voir  tou*t  cela.  Pour  moï 
je  n'ai  qu'à  prier  &  mourir,  &  je  n'en  fuis  pas 

fâchée.  (  i  ) 

-^  la  même, 

\_j  e  T  Archevêque  deRouen  que  vous  croyez 
qui  prend  les  chofes  férieufement ,  me  vint  voir 
fur  le  bruit  de  ma  fièvre  ;  il  me  confola.  Il 
m'échappa  de  dire,  par  rapport  au  janfénifme  ; 
que  tout  étoit  perdu....  Il  fe  levé  là-defïus  avec 
la  vivacité  d'un  aigle ,  &  me  dit  :  *  Tout  n'eft 
»  pas  perdu:  il  ne  faut  ni  le  dire  ni  le  penfer: 
»  le  Clergé  de  Paris  eft  en  grand  détordre  ; 


(  i  )  Madame  de  Caylus  écrivoit  à  Madame  de  Main- 
tenon  :  Le  Roi  Je  porte  bien  ,  mais  d'une  opiniâtreté  épou- 
vantable. Madame  de  Maintenon  répondoit:  l'âge  cor- 
rigera l'opiniâtreté  du  Roi.  On  n'e/i  ni  opiniâtre  ni  in-* 
corrigible  dans  cette  Race-Là.  IL  eji  vrai  que  c 'eji  un  grand 
malheur  pour  Lui  d'être  Roi  fans  avoir  été  Sujet ,  mais 
Jhf.  de  Fréjus  Ù  notre  Maréclialy  remédieront  peut-être. 

Nous  nous  faifons  un  piaifir  de  rapporter  ce  trait  de 
bienfaifance  que  tout  le  monde  ne  connoît  pas  &  que 
$1.  de  Poufol  a  mis  en  Vers. 

,     Un  Militaire  en  fon  art  confommé 
I>it  à  Louis ,  notre  Roi  bien  aimé  : 
Devant  Menin depuis  deux  j  ours  nous  fommes  jj 
Sire,  il  vous  faut  lacrifier  mille  homme*  , 
Brufquer  l'attaque  ,  ordonner  un  affaut , 
La  Place  eft  prife  au  moins  huit  jours  plutôt. 
Huit  jours  plus  tard  que  l'on  prenne  la  Ville,' 
Lui  répondit  le  père  des  Français , 
Car  j'aime  mieux  ,  dans  mon  camp  immobile  j1 
jFsïdre  cent  jours  qu'unîeul  de  mes  Sujets, 
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fc  mais  il  n'en  eft.  pas  de  même  par-tout ,  j'r.L 
»  feize  ou  dix-huit  cens  Curés,  dont  trente- 
«  deux  feulement  ont  rejette  la  ConfKtution. 
»  De  ces  trente-deux  il  y  en  a  un  ou  deux  qui 
»  veulent  revenir.  Le  Parlement  de  Rouen  me 
»  foutientfort  bien;  je  tombe,  en  fuivantles 
a»  règles ,  fur  tous  ceux  qui  font  des  fautes  ré- 
»  préhenfibles.  J'ai  cinquante  ou  foixantemai- 
»  fons  de  filles  dont  je  fuis  content  ;  il  eft  vrai 
»  qu'il  faut  veiller  continuellement ,  mais  jq 
?»  fuis  Evêque  pour  cela.  » 

N'eft-il  pas  vrai  que  ce  difcours  eft  confolant? 


M 


A  la  même*  (  I  ) 


ADEMoiselle  de  Gandri  vient  dé 
me  dire  que  le  Czar  traîne  avec  lui  une  fille  , 


(  1  )  Cet  Empereur  Mofcovite  ,  dit  M.  de  la  Beau- 
melle  ,  qui  cherchoit  par-tout  des  hommes,  Se  qui  en 
étoit  lui-même  un  grand ,  voulut  voir  la  femme  que 
Louis  XIV  avoit  tant  aimé.  La  Communauté  ,  en  ha- 
bit de  cérémonie  ,  le  reçut  à  la  porte  de  la  clôture  ,  il 
alla  droit  à  l'appartement  de  Madame  de  Maintenoiv., 
furvi  de  quelques  Seigneurs  Français  Se  de  Ca.  petite  Cour. 
Il  lui  adrefîala  parole ,  l'interprète  en  dit  moins  que  n'en 
difoit  le  vifage  du  Prince.  Il  tira  lui-même  le  rideau  du 
lit  &  la  coniidera  attentivement.  Elle  rougit,  Se  les  Da- 
mes de  Saint-Cyr  qui  la  virent  en  ce  moment  aflurent 
qu'elle  dût  encore  lui  paroître  belle.  Le  Czar  dit  quel- 
ques mots  d'étonnemenr  avec  une  action  encore  plus 
énergique.  De-là  il  alla  dans  lesclaffes ,  parut  fûrpris  de 
trouver  h  peu  de  beautés  parmi  tant  de  filles  raffemblées, 
s'amufa  de  tous  leurs  jeux  ,  &  fie  tirer  k  plan  de  Uraai- 

A  iij 
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au  grand  fcandale  de  Verfailles Je  ne  puis 

ajouter  foi  à  ce  difcours En  ce  moment 

M.  Gabriel  entre  &  me  dit  que  M.  Bellegarde 
me  mande  qu'il  veut  venir  ici  cet  après  dîné, 
ii  je  le  trouve  bon  ;  c'eft  le  Czar.  Je  n'ai  ofé 
dire  que  non  ,  &  je  vais  l'attendre  fur  mon  lit; 
on  ne  me  dit  rien  de  plus.  Je  ne  fais  s'il  faut 
l'aller  recevoir  en  cérémonie  ,  s'il  veut  voir  la 
Maifon ,  les  Demoifelles,  s'il  entrera  au  Chœur; 
Je  laifle  tout  au  hafard. 

Le  Czar  eft  arrivé  à  fept  heures  du  foir ,  il 
s'eft  aflis  au  chevet  de  mon  lit ,  il  m'a  demandé 
fi  j'étois  malade ,  j'ai  répondu  qu'oui;  il  m'a  fait 
demander  ce  que  c'étoit  que  mon  mal ,  j'ai  ré- 
pondu :  Une  grande  vieillejfe.  Il  ne  favoit  que 
me  dire  ,  &  fon  truchement  ne  parouToit  pas 
m'en  tendre  ;  fa  vifite  a  été  fort  courte  ,  il  eft 
encore  dans  la  maifon  ,  mais  je  ne  fais  où;  il  a 
fait  ouvrir  le  pied  de  mon  lit  pour  me  voir,  vous 
Croyez  bien  qu'il  aura  été  fatisfait. 

A  la  même.  I~JIJ* 

JVl  onsieur  Bonnet  me  difoit ,  il  y  a 
deux  jours ,  que  l'Archevêque  de  Bourges  lui 

fon.  Quelques  jours  après  on  lui  montra  dans  une  aflem- 
blée  Madame  de  Gaylus.  Ayant  fu  qu'elle  étoit  nièce 
de  Madame  de  Maintenon,  il  fendit  la  foule,  l'aborda  , 
la  prit  par  la  main  ,  la  regarda  beaucoup  &  l'honora  de 
toutes  les  politefles  Mofcovites.  Cette  note  eft  tirée  toute 
entière  des  Mem.  de  M*d.  de  Maintenon ,  tom.  4  ,/>.  2$9 
<&fuiv» 
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svoit  fort  demandé  de  mes  nouvelles  ,  &  qu'i 
Juiavoitdit  que  j'étois  droite  comme  un  jonc 
&  cela  avec  un  fourire  qui  me  fait  croire  qu'i* 
me  regarde  comme  un  prodige  ;  il  aura  fans 
doute  ajouté  que  je  raifonnetout  auffi.  bien  que 
lui ,  &  me  voilà  une  perfonne  à  montrer.  It 
faut  avouer  qu'il  eft  bien  glorieux  de  vivre 
long-tems.  (  I  )  On  croit  faire  maintenant  mon 
éloge  quand  on  dit  :  elle  raifonne  encore  jufte  ,'. 
elle  écrit  encore  d'une  main  ferme;  me  voilà 
bien  louée  !  voilà  de  grands  fujets  d'amour- 
propre  ! 

A  la  même, 

J  e  dois  vous  dire  que  je  m'ennuie  plus  depuis 
que  je  me  porte  bien.  Les  prières ,  mon  afofte- 
ment ,  l'éducation  de  Mademoifelle  de  la  1  our, 
remplirent  la  matinée  ;  quelques  inftruc~ticms 
aux  jeunes  profères ,  des  récréations  avec  la 
Communauté,  une  heure  de  piquet  ou  de 
triclxacavecMa-demoifelle  d'Aumale-,  fuffifent 
pour  l'après  dîné.  J'ai  été  mal  faine  dans  tous 
les  âges  de  ma  vie ,  mais  ma  caducité  eft  vigou- 
reufe.  (2)  Il  y  a  plus- de  deux  heures  que 


(  1  )  Voici  quelle  étoit  la  recette  que  Madame  Je 
IVIaintenon  donnoit  à  fa  nièce  pour  y  réunir.  Faites-vous 
vieille  de  bonne  heure  afin  de  L'être  long-tems. 

(^)  Quoique  parvenue  à  une  extrême  vieille/Te,' 
Madame  de  Maintenon  écrivoit ,  parloic  ,  penfoit  avec 
tome  là  juftefle  &  tout  le  feu  de  fes  premières  années^ 

Aiy 
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j'attends  M.  de  Vi'leroï  ;  fa  fanté  ,  celle  du  Roî 
m'empêchent  de  murmurer ,  mais  il  eft  en- 
nuyeux d'attendre ,  &  voilà  comme  les  plaifïrs 
Jes  plus  innocens  ont  leurs  dégoûts.  M.  le  Maré- 
chal de  Villeroi  fe  préparoit  à  me  dire  bien  des 
chofes. .  .Cependant il  ne  m'apprit  rien  de  nou- 
veau. ...  Il  me  tourmente  un  peu  fur  le  féjour 
que  vous  voudriez  faire  ici  de  tems  en  tems,  il 
fe  moqua  de  moi  quand  je  lui  disquejenem'en- 
nuyois  pas;  il  eft  très  incapable  de  comprendre 
que  je  doive  &  encore  moins  que  je  puiffe  m'oc- 
cuper  de  Saint-Cyr.  Il  rabattroit  bien  de  l'ef- 
îime  qu'il  a  pour  moi ,  s'il  me  voyoit  montrer 
à  lire  à  Mademôifelle  de  la  Tour,  examiner  la 
vocation  d'une  poftulante  ou  raccommoder 
jnes  chernifes. 


\ 
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A  la  même. 


^^  u  e  de  chofes  j'ai  vues  !  Madame  la  Du- 
cheffe  de  Bourgogne  obtenoit  tout  ce  qu'elle 
vouloit  par  des  manières  &  par  une  conduite 
qui  auroient  fait  la  difgrace  de  toute  autre.  Ma- 
dame de  Montefpan  (  I  )  atteloit  (îx  fouris  à  un 


Un  jour  qu'elle  faifoit  une  réprimande  aux  Demoifelfes 
ziTemblées  ,  une  nouvelle  fervante  qui  l'entendoit  l'in- 
terrompit ens>ccriant  :  Pardi  voilà  encore  une  maîtrejje 
'femme  i 

(  i  )  Athenais  de Mortemar ,  Marquife  de  Montefpan, 
dont  on  a  déjà  tant  parlé  dans  cet  Ouvrage  «  parut  à  la 
p  Cour  &  effaça  tout  ce  qui  y  avoit  paru  avant  elle , 
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petit  carrofle  de  ftlagrame ,  &  s'enlaiffoit  mor- 
dre fes  belles  mains.  Elle  avoit  des  cochons  & 
des  chèvres  dans  des  lambris  peints  &  dorçs ,  le 
Roi  la  montroit  aux  Miniftres  comme  un  en- 
fant ,  fe  récriant  fur  les  badinages  des  Morte- 
mars  ;  mais  elle  favoit  tous  les  fecrets  de  l'état 
&  donnoit  de  très-bons  confeils  &  de  très-mau» 
vais  ,  félon  fes  pallions. 


»  dit  l'Hiftorien  de  Madame  de  Maintenon.  Tous  les 
»>  dons  de  la  namre  répandus  avec  profufion  ,  une  nê- 
»  gligence  naturelle  qui  donnoit  des  charmes  à  fes  paro- 
»  les  &  à  fes  moindres  mouvemens  ,  en  faifoient  la 
»  beauté  la  plus  régulière  &  la  plus  fenfuelle.  Les  agré- 
»  mens  de  la  figure  &  de  l'efprit  fembloient  héréditaires 
»  dans  la  famille  des  Mortemars.  De  quelque  côté  qu'on 
»  l'envifageât ,  on  ne  trouvoit  que  beauté  ,  efprit,  éru- 
»  dition  :  paroles  &  regards  ,  tout  étoit  grâces  dans  Ma- 
»  dame  de  Montefpan.  La  Matquife  deThianges  ,  fa 
»'  fœur  ainée  ,  avoit  tous  les  talens  Se  tous  les  attraits, 
»  L'Abbefle  de  Fontevrault ,  fa  cadette ,  eût  paru  belle 
»  fi  elle  n'avoit  eu  des  fœurs.  Elkécrivoit  en  Latin  avec 
»>  facilité  ,  en  Français  avec  élégance.  Poète  ,  Philofo- 
»  phe  ,  Théologienne,  elle  avoit  tous  les  o;oùts.  L'Ho- 
»  mère  Grec  la  délafioit  des  leftures  férieufes;  fes  or- 
j>  donnances  étoient  des  modèles  pour  le  gouvernement 
»  des  maifons  Religieufes  ;  en  un  mot  elle  étoit  digne 
»  de  fuccéder  à  fix  PrinccfTes  du  Sang.  Vivone ,  leur 
»  frère  ,  avoit  tant  d'efprit  dans  le  commerce  qu'on  le 
»  foupçonnoit  d'en  faire  dans  le  cabinet.  La  Marquifc 
»  de  Caftre  ,  fa  fille,  ne  dégénéra  point,  leur  tour 
»  d'efprit  étoit  ie  même  ,  Se  leur  étoit  particulier.  Où 
»  l'appelloit  L'ïfprit  des  Mcitemars.  n 
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ji  Al.  le  Duc  de  Nouilles.  1710» 


V, 


o  u  s  favez  combien  on  juge  à  notre  cour 
d'après  les  évenemens  ;'  toutes  les  fautes  de 
M.  de  Vendôme  font  oubliées  ,  &  c'eft  un  hé- 
ros ;  il  n 'aurait  aucun  talent  s'il  étoiî  malheu- 
reux. Notre  jaloufîe  ronge  toujours  le  mérite 
&  ne  laiffe  pas  même  en  paix  le  malheur....  On 
eft  très-occupé  du  rétablhTement  de  l'armée  de 
Flandre. . . .  Les  recrues  arrivent ,  il  n'y  a  que 
l'argent  qui  nous  arrête.  Je  fuis  perfuadée  que 
fi  vous  étiez  ici  vous  nous  procureriez  encore 
quelques  millions  ,  mais  vous  n'y  êtes  pas,  & 
c'eft  ce  qui  me  rue;  vous  faites  du  bien  où  vous 
êtes  ,  &  c'eft  ce  qui  meconfoîe.  A-dieu,  Mon- 
iteur ,  notre  amitié  eft  trop  véritable  &  trop 
fblide  pour  nous  faire  des  complimens,  lauTons- 
les  aux  traitres  &  aux  défceuvrés* 


rife=fc=fcr<t---^^s^fc=^==^r^fa 


Au  même  x  17 li* 

'ai  beaucoup  de  joie,  &  je  l'ai  achetée  par 
beaucoup  de  peines,  non  des  fots  difcours  que 
3'entendois  fur  la  levée  du  fiege  ,  (  de  Gi- 
ronne  )  mais  par  beaucoup  de  raifons ,  comme 
ïe  retardement  que  le  déluge  vous  apportait ,. 
la  diminution  de  vos  vivres  ,  la  difficulté  d'ea 
avoir,  le  peu  d'habileté  de  vos  Ingénieurs ,  la 
capacité  de  M.  de  Staremberg ,  (  Gouverneur 
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-de  Gironne  )  la  rage  des  peuples  ,  vos  inquié- 
tudes ,  vos  fatigues;  tout  cela,  mon  cher  Duc, 
m'a  fait  pafler  de  mauvaifes  nuits.  Je  me  fuis 
mis  à  votre  place ,  &  je  la  trouvois  la  plus  mau- 
vaife  du  monde.  Enfin  Gironne  efl:  pris,  &  tout 
ce  qui  en  faifoit  les  difficultés  fait  aujourd'hui 
votre  gloire.  Madame  ,  qui  fort  de  ma  cham- 
bre m'a  afTuré  que  vous  étiez  encore  aimé  &c 
loué  de  bon  cœur ,  &  nous  avons  conclu  que 
fî  vous  continuez ,  vous  pourrez  bien  être  haï 
&  blâmé  de  bon  cœur  aufli.  On  nous  annonça 
M.  Voifin  ,  en  même  tems  que  le  Capitaine  des 
Gardes  avertit  pour  la  viande ,  (  i  )  il  éîoitfuivi 
d'un  homme  dont  la  taille  étoit  fort  petite ,  & 
dont  la  barbe  étoit  un  peu  plus  grande.  ...  Il 
rendit  compte  de  toutes  les  attaques,  tenant  un 
Plan  à  la  main.  Le  Roi  y  prenoit  un  plaifir  fin- 

gulier «  Sire,  lui  dit-il ,  j  aifervifous  tous 

3>  vos  Généraux  ,  vous  n'en  avez  point  qui  ait 
»  plus  promis  que  celui-ci  ,  il  a  la  prudence  3c 
»  la  prévoyance  de  Turenne,(2)  la  valeur  & 


(  i)  Du  tems  de  Louis  XIV,  on  annonçoit  les  repas 
ia  Roi  en  ces  termes  :  Sire  ,  la  viande  que  Votre  JUa- 
jejlé  a  commandée  ejl prête. 

(  z  )  C'eft  je  crois ,  de  tous  les  grands  hommes  que  la 
France  a  produit  dans  tous  les  genres ,  celui  qui  eft  le 
plus  univerfellement  célèbre.  Combien  de  gens  ,  même 
en  France  ,  pour  qui  Bofïuet ,  Corneille,  Pafchal,  Mo- 
lière ,  le  Brun  ,  de  Thou  ,  Defcartes ,  &c.  n'ont  jamais 
exifté  ?  Le  Prince  ,  TArtifan  ,  l'homme  de  Lettres ,  le 
Soldat ,  le  Laboureur  ,  le  Négociant  réunirent  leurs 
voix  pour  célébrer  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Cela 
nous  dnpenfe  de  rien  ajoucer  â  cette  note. 


arâ  Maintenoniana;' 

»  la  vigilence  de  Crequi ,  (  I  )  l'intelligence 
»  pour  l'artillerie ,  de  la  Frefelliere  ,  &  le  dé* 
»  tail  de  Jaquier.  (  2  ;  » 

./&/  même  ,  £/r  17 il. 

J  e  n'ai  point  eu  ,  cet  ordinaire ,  de  lettre  dé 
vous ,  mon  cher  Duc  ;  je  ne  vous  en  fais  point 
de  reproche ,  ce  que  vous  faites  vaut  mieux  que 
de  m'écrire.  J'ai  pourtant  quelque  impatience 


(  1  )  Charles  de  Crequi  ,  que  la  France  compte  ail 
nombre  de  fes  grands  Généraux  ,  mourut ,  comme  Tu- 
xene  ,  d'un  coup  de  canon  au  fîege  de  Brème  ,  en  1638- 
(z  )  Voici  quelques  détails  du  fiege  de  Gironne  qui 
fait  tant  d'honneur  au  Duc  de  Noailles  ,  &  que  j'em- 
prunte de  M.  de  la  Beaumelle  dont  j'aime  tant  à  me 
parer.  • 

«  Cette  Ville ,  que  des  évenemens  fortuits  avoienc 
•»  délivrée  de  plufieurs  fieges ,  crut  être  encore  fauvée 
»  cette  fois  par  le  fecours  du  Ciel.  Des  pluies  extraordi- 
»  naires  inondèrent  le  camp  des  afliégeans;  quarante- 
»  fept  efeadrons  &  huit  bataillons  furent  enfermés  pat 
f>  les  eaux  pendant  quatre  jours ,  fans  pain  ni  fourrage.- 
«  Le  Duc  de  Noailles  lutta  contre  les  Elemens  ;  on  le 
»  conjura  de  lever  le  fiege  ,  il  le  continua  ;  un  boulet 
»  de  canon  l'approcha  de  tort  près  au  moment  qu'il  vifi- 
»  toit  une  batterie  drelfée  contre  la  Tour  Gironnelle 
»  qui  fatiguoit  la  tranchée  ;  il  dit  à  Rigalo  qui  comman- 
»  doit  l'Artillerie  &  qui  étoit  fourd  ,  entendez-vous  cette 

»  mujiqueï  Je  ne  prends  jamais  garde  ,  répondit  Rigolo, 

»  à  ceux  qui  viennent,  je  ne  fais  attention  qu'à  ceux  qui 

»>  vont.  » 

Trois  jours  après  que  les  pluies  furent  ceflees ,  la  ville 

haute  &  baffe  capitula ,  fe  rendit  &  força  le  relie  do. 

TArragon  à  fe  fournettre. 
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3e  voir  ce  que  vouspenfez  fur  la  mortdel'Em- 
■pereur.  Nos  Courtifans  ont  crié  victoire  ,  dhs 
qu'ils  l'ont  apprife.  On  devoit  avoir  la  paix  un 
mois  après ,  une  fufpenfion  d'armes  étoit  affu- 
Tée  ,  tous  les  Electeurs  alloient  fe  remuer  ,  & 
nos  cent  mille  hommes  nous  attirer  du  refpect. 
Tout  cela  eft  évanoui  ;  l'Archiduc  fera  Empe- 
reur, fans  efluyer  une  contradiction.  Il  n'y  a 
pas  un  Electeur  qui  ne  voulût  l'être.  L'efprit 
de  parefle  a  gagné  toutes  les  Nations  ;  tout  veut 
vivre  en  repos  ,  c'eft  que  tout  eft  épuifé;  le  Due 
d'Hanovre  ne  veut  ni  l'Empire  ,  ni  ce  me  fem- 
ble ,  la  couronne  d'Angleterre. Nous  ne  voyons 
jque  des  Philofophes  &  bien  peu  de  Héros ,  il 
n'y  a  que  M.  le  Duc  de  Boufflers  3c  vous, 
mon  cher  Duc  ,  qui  fâchiez  être  fages&  braves 
à  la  fois.  Je  vous  embralfe ,  mon  cher  Duc , 
mes  incommodités  font  toujours  les  mêmes; 
trois  jours  de  famé,  trois  jours  de  fièvre,  voilà 
Je  cercle  de  ma  vie. 

Au  même* 

Vous  avez  perdu  un  bon  ami ,  mon  cher 
Duc,  en  perdant  M.  le  Maréchal  de  Boufflers, 
Ci)  qui  mourut  hier  ici ,  (  le  22  Août  171 1  ) 


(  I  )  Louis-François  Duc  de  Boufflers ,  Pair  &  Maré- 
chal de  France  ,  fur  honoré  par  fon  Roi  ,  adoré  par  fes 
foldats  ,  &  eftimé  par  fes  ennemis  ;  lorf^u'aptès  la  ca- 
pitulation du  fiege  de  Lille  qu'il  avoic  défendu  pendant 
Quatre  mois ,  le  Prince  Eugène  vit  ce  Maréchal ,  il  lui 
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il  alloit  fe  rcpofer  à  BoufHers ,  &  j'avoîs  peïng 
à  croire  qu'il  en  revînt ,  car  il  étpif  bien  aflfoi- 
bli  ;  fon  grand  courage  le  foutentftt;  en  lui  le 
coeur  eft  mort  le  dernier. . . .  Chacun  fe  vante 
d'être  affligé. . . .  On  lui  donne  mille  louanges. 
Que  l'on  eft  faux  en  ce  pays,  même  en  difant 
la  vérité  ! 

LETTRES 

De  Mçnjleur  de  Valincourt,  (  I  ) 

JL  L  y  a  long-tems  ,  Madame  ,  que  f  ai  appris  ; 
par  Madame  de  Caylus  ,  l'honneur  qu'il  vous 

ait:  je  fuis  fort  glorieux  d'avoir  pris  Lille  ,  mais-  fai- 
merois  encore  mieux  l'avoir  défendu  comme  vous.  «  Bouf- 
»  fiers  ,  dit  le  Marquis  de  Dangeau  dans  fes  Mémoires  , 
»  futrevêtu  de  la  dignité  de  Pair  de  France  ,  après  ce  fiege 
»  qui  lui  fit  tant  d'honneurs.  A  fa  réception  ,  il  fut  ac- 
»  compagne  au  Parlement  par  une  multitude  d'Officiers 
»  qui  àvoienr  défendu  Lille  avec  lui.  Mefjîeurs  ,  <fit  il  en 
r>  fe  retournant  vers  eux ,  toutes  les  grâces  que  je  reçois  , 
»  tous  les  honneurs  qu'on  me  rend ,  c  eft  à  vous  que  je  les 
»  dois  ,  c  eft  à  vous  que  je  les  renvoie  ,  c' eft  vous  qu'on. 
-,ï  récvmpenfe  ,  &  je  ne  dois  me  louer  que  d' avoir  été  à  la. 
tete  de  tant  de  braves  gens.  »  Qu'il  eft  beau  de  voir  un 
Héros  dont  la  modeftie  détache  la  couronne  qu'il  a 
reçue  des  mains  de  la  Victoire,  pour  la  partager  avec 
ceux  qui  la  lui  ont  fait  obtenir  !  Un  grand  homme  mo- 
defte  ,  eft  bien  plus  qu'un  grand,  homme  ,  fi  j'ofe  me  fer- 
vir  de  cette  expreifien. 

(i  )  Jean  -  Baptifte  du  Trouffet  de  Valincourt,  de 
•l'Académie  Françaife  ,  devint  Secrétaire  du  Cabinet  du 
Roi ,  de  la  Marine  &  des  Commandemens  de  M.  le 
Comte  de  Touioufe.  Son  mérite  reconnu ,  fa  probité 
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&  plu  me  faire  de  penfer  à  moi. . . .  J'auroisdéja 
eu  celui  de  vous  en  faire  mes  très  humbles  re- 
mercimens  ;  mais  j'attendois  que  j'eufle  quel- 
que demande  à  vous  faire ,  car  avec  les  intelli- 
gences bienfaifantes  ,  comme  vous  êtes,  le  meil- 
leur moyen  de  remercier  d'une  grâce  reçue  , 
eft  d'en  demander  une  nouvelle.  En  voici  une  , 
Madame  ,  qui  fe  prélente  tout  naturellement: 
cen'eft  pas  une  petite  entreprife  ,  car  le  placet 
eft  horriblement  long,  &  fï  le  Roi  avoit  le 
choix  ou  de  lire  ce  que  je  prends  la  liberté  de 
lui  écrire  ,  ou  de  me  donner  ce  que  je  prends 
la  liberté  de  lui  demander  ,  je  ne  doute  pas  que 
1s  dernier  ne  lui  parût  plus  commode.  En  cela, 


«prouvée  ,  fon  cfprit ,  fcs  talens  lui  acquirent  Teftime  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  fut  l'ami  de  Boileau  &  de 
Racine  auxquels  il  fuccéda  en  qualité  d'Hiftoriographe 
de  France.  Dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Madame  de 
Maimencn  qui  lui  avoit  fait  obtenir  fa  place  ,  il  dit  :  «  Je 
»>  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  Mémoire  où  je 
»  rends  compte  au  Roi  du  peu  de  travail  qui  s'eft  fait 
»  (  par  Racine  &c  Boileau  )  &  de  ce  qui  feroit  néceflaire 
»  pour  le  faire  avancer  plus  qu'on  a  fait  jufqu'à  pré- 
»  fent.  &c.  » 

Il  ajoute  à  la  fin  de  fa  lettre  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous 
»  envoyer  un  eflai  de  ce  que  vous  m'ave?  fait  l'honneur 
î>  de  me  propofer  ,  je  tâcherai  de  mieux  faire  ;  mais  je 
x>  ne  réuHirai  jamais  ,  tant  qu'on  me  croira  Janfénifte. 
»  Je  me  fouviensque  Lully  ayant  un  procès,  fit  dire  ail 
»  Roi ,  qui  le  preiloit  pour  un  Opéra  ,  qu'il  ne  pourroic 
»>  faire  une  note  que  fon  procès  ne  fût  jugé  &  gagné.  » 

M.  de  Valincourt  avoit  recueilli  un  grand  nombre 
d'ouvrages  très  -  précieux  fur  la  Marine  ;  mais  le  feu 
ayant  confumé  fa  maifonSc  fa  bibliothèque  ,  les  rrjanuf- 
«nrs  font  perdus  pour  nous. 
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comme  en  beaucoup  d'autres  chofes  ,  il  ne  fe- 
roit  que  reflembler  à  Céfar ,  qui ,  ayant  me- 
nacé un  homme  de  le  faire  tuer,  ajouta:  llmefi 

plus  facile  de  le  j aire  que  de  le  dire* 

Du  même  ,  au  Roi. 

\^J  serai -je,  Sire  ,  fupplier  très-humble- 
ment Votre  Majefté  de  m'accorder  un  brevet 
de  retenue  du  prix  de  la  Charge  du  fieur  Dan- 
drezeile  ? . . .  Diogene  demanda  un  jour  un  écu 
à  Alexandre  ,  ce  Prince  répondit  que  c'étoit 
trop  peu  pour  Alexandre.  Diogene  demanda 
cent  mille  écus,  &  Alexandre  répondit  que 
c'étoit  trop  pour  Diogene.  En  comparant  Vo- 
tre Majefté  à  Alexandre  ,  ma  demande  doit  pa- 
roître  modefte ,  mais  en  me  comparant  à  Dio- 
gene ,  elle  pourra  paroître  téméraire  ;  &  en  ce 
cas,  je  recevrai  comme  une  grâce  le  pardon 
que  je  vous  fuppiie  très-humblement  d'accou- 
der à  ma  témérité. 

Du  même  à  Mad.  de  Maintenon. 

J'espère  que  vous  approuverez  ,  Ma- 
dame ,  le  relpecl  &  îa  modeftie  qui  m'empêche 
d'aller  favoir  tous  les  jours  à  votre  porte  des 
nouvelles  de  votre  fanté  ;  car  je  ne  fuis  pas  allez 
innocent  pour  ne  pas  favoir  me  faire  honneur, 
de  palîex  trois  ou  quatre  fois  par  jour  devant 

votre 
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votre  antichambre  avec  un  air  fort  emprefle, 
&d  en  fortir  avecgrand  bruit,  &  avec  un  vifage 
gai  ou  trifte  ,  félon  que  votre  fanté  feroit  plus 
ou  moins  bonne.  Cela  feroit  fon  effet  parmi 
tes  Courtifans  &  même  jufques  dans  mon  petit 
domeftique  ;  car  je  ne  fuis  jamais  bien  fervi  de 
mes  valets  que  le  jour  qu'ilsm'ontvuentrerchez 
vous.  Cela  arrive  rarement  ;  mais  outre  que 
je  fuis  ennemi  de  tout  ce  qui  a  le  moindre  aie 
d'affedation ,  je  craindrois  qu'à  la  fin   il  ne 
ni  arrivât  la  même  chofe  qui  une  bonne  femme 
dont  je  ne  puis  m'empéchèr  de  vous  faire  le 
conte.  C  etoit  la  femme-d'un  Artifan  qui  s'étoic 
prife  d'affection  pour  Madame  de  Longueville: 
un  jour  elle  trouva,  dans  l'antichambre  de  là 
Princeïïe  malade  ,  une  grande  femme  avec  un 
habit  fort  uni ,  des  manches  fort  longues,  une 
grande  coëflFe  noire  ;  la  bonne  femme  s'appro- 
che &  demande  des  nouvelles  de  la  Princeflè. 
La  grande  femme  noire  ne  daigna  pas  lui  faire 
la  moindre  re'ponfe.  L'autre  croyant  que  tout 
e'roit   perdu  fe  mit  à  faire  de  grands  cris.  La 
grande  femme  noire  ,  importunée ,  dit  à  un 
valet-de-chambre:  Faites- moi  fortir  cette  pieu- 
reufe  ;  c  ejl  bien  à  une  bégueule  comme  cela  à  être 
en  peine  de  la  fanté  de  Madame  de  Longueville,  (i) 


(  1  )  Cette  Princefîe  eft  aufïï  connue  par  les  délires  de 
la  jeunette  &  de  l'amour,  que  par  lesauftérités  de  la  pé- 
nitence qui  les  a  expiée.  Voici  le  portrait  qu'en  a  fait/* 
Cardinal  de  Retç  dansfes  Mémoires. 

«  Elle  avoit  une  langueur  dans  fes  manières  qui  tou- 
»  choit  plus  que  le  brillant  de  celles  mêmes  qui  étoient 
Tome  II,  B 
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De  M*  le  Duc  du  Maine  a  Mad.  de  Maintenon  1 
le  I  Janvier  171 3* 

XL  auroit  été  trop  commun ,  Madame ,  d'aller 
ce  matin  à  votre  porte  pour  vous  faire  ,  fur  la 
nouvelle  année ,  un  compliment  d'une  fincérité 
peu  commune  :  voyez  tourte  que  je  vousdois, 
depuis  le  moment  où  je  fuis  né  ,  jufqu'au  mo- 
ment où  je  refpire.  Rappeliez  les  connoiffànces 
du  cœur  que  vous  avez  formé ,  &  puis  dites- 
vous  à  vous- même  tout  ce  que  je  voudrois  vous 
dire  ,  qui  eft  fort  au  deffbus  de  tout  ce  que  je 
fens.  J'ai  quelque chofe  d'important  à  vous  com- 
muniquer, mais,  s'il  vous  plaît ,  n'ayez  point 
mal  à  la  tête.  Plus  je  réfléchis  fur  les  différentes 
marques  que  vous  me  donnez  de  la  plus  déli- 
cate ,  de  la  plus  fcrupuleufe  ,  de  la  plusfincere 
&  profonde  amitié ,  &  plus  je  vois  combien  j'ai 
de  raifons  de  vous  adorer.  (  1  ) 


»  plus  belles  j  elle  en  avoit  une  ,  même  dans  I'efpri: ,  qui 
»  avoit  fes  charmes  parce  qu'elle  avoit  des  réveils  lumi- 
»  neux  &  furprenans.  Elle  eût  eu  peu  de  défauts  fi  la  ga- 
»  lanterie  ne  lui  en  eût  donné  beaucoup.  Comme  fa  paf- 
»  fion  l'obligea  de  ne  mettre  fa  politique  qu'en  fécond 
»  dans  fa  conduite  ,  héroïne  d'un  grand  parti ,  elle  en 
»  devint  l'avanturiere.  La  grâce  a  rétabli  ce  que  1© 
»  monde  ne  lui  pouvoit  rendre.  » 

(  1  )  Cette  lettre  eft  citée  dans  trois  ouvrages  différent 
coiuœe  un  petit  chef-d'esuvre. 
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A  M.  le  Cardinal  de  Noailles» 

J  E  donnerois  de  mon  fang  pour  entendre  direi 
M.  le  Cardinal  eft  bien  déclaré  contre  les  Jan- 
féniftes  ;  je  voudroisque  vous  puiflîezvoir  l'uni- 
formité des  (oupçons  fur  vous ,  depuis  les  Pré- 
lats jufqu'aux  plus  petites  Reîigieufes.  M.  le 
Cardinal  n'eft  point  Janfénifte  ,  mais  il  les  mé- 
nage; M.  le  Cardinal  n'eft  point  Janfénifte, 
mais  il  eft  obfédé  par  eux  ;  M.  le  Cardinal  n'eft 
point  Janfénifte  dans  le  fond ,  mais  fon  inclina- 
tion eft  pour  la  cabale;  M.  le  Cardinal  n'eft 
point  Janfénifte  ,  mais  ils  fe  parent  demi,  quoi- 
que dans  le  cœur  ils  en  foient  très-mécontens. 
Voilà,  Monfergneur  ,  ce  que  j'entends  dire  tous 
les  jours ,  &  ce  qui  me  perce  le  cœur.  Ce  qui 
me  confole  ,  c'eft  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
une  perfonne  qui  vous  accufe  de  janfenifme  , 
ni  aucune  qui  ne  vous  blâme  de  n'être  point 
hautement  déclaré  contr'eux. 

Au  même  ,  en  17  o$* 

J  'a  1  donné ,  Monfeigneur ,  un  de  vos  Man- 
demens  au  Roi  ;  je  l'ai  lu  avec  un  efprit  de  cri- 
tique parce  que  vous  m'aviez  dit  qu'il  pourroic 
bien  déplaire,  &  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  mot 
que  je  vouluffe  retrancher.  Il  eft  plein  de  piété 
&  de  vérité,  il  touche  les  endroits  les  plus  néceC- 

Bij 
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fairesdans  les  circonftances  ;  il  nous  fait  envi- 
fager  nos  malheurs  ,  fans  nous  décourager  ;  en 
un  mot,  parfaitement  bien.  Mon  approbation 
vous  eft  afîêz  inutile  ,  mais  le  plaifir  de  louer 
une  Ci  belle  chofe  m'eft  nécefTaire.  {i  ) 

Au  même  ,  en  1710, 

I  j  E  Roi  a  diminué  fa  table  ,  à  Marly  ;  il  a 
envoyé  fa  vaifïèlîe  d'or  à  laMonnoiejil  adonné 
fes  pierreries  à  M.  Defmarets,  pour  les  mettre 
en  gage ,  fi  on  le  peut.  //  fera  toujours  prêt  , 
dit-il ,  à  Je  dépouiller  pour  des  peuples  gui  ont 
tan:  Jait  pour  lui, 

(  1  )  Dans  une  autre  lettre  en  date  du  1 1  Fév.  1 700  ,  à 
ce  vénérable  Archevêque  qui  lui  fit  tant  d'honneur  ,  de 
plaifirs  &  de  chagrins  ,  Madame  de  Maintenon  difoit , 
à  propos  d'un  autre  Mandement  fur  lequel  il  lui  avoic 
ordonné  de  lui  dire  Ion  fendaient  : 

»  J'ai  mis  une  croix  au  mot  débauche  qui  eft  très-bien 
v>  placé  ,  mais  qu'on  trouvera  peut-être  gro/Iîer  ,  car  à 
»  nous  autres  pêcheurs  délicats ,  il  faut  nous  annoncer 
»  l'Evangile  avec  des  paroles  de  miel.  J'ai  mis  une  autre 
»  croix  au  mot  naturel,  fur  l'éloignement  des  Sacre- 
»  mens,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  bien  entendu  ;  mais 
î>  j'efpere  que  vous  n'y  aurez  nui  égard,  &  que  vous 
»  me  faurez  gré  de  mon  obeiffance  ,  fans  gâter  par  votre 
»  complaifance  votre  Mandement.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  écrire  plus  poliment  à 
quelqu'un  qu'on  aceufe  d'avoir  tort.  N'oublions  pas  ce- 
pendant que  cette  même  Madame  de  Maintenon  qui  con- 
damne avec  toute  la  politefle  poflîble  le  mot  déhanché ', 
werivoit  à  fon  frère  ,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  les  Provin- 
ciaux patinent  volontiers.il  eft  vrai  qu'on  le  permet  dans 
tine  lettre  ce  qu'on  s'interdit  dans  un  Mandement. 
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M.  le  Cardinal  de  Noailles  à  Mad.  de  Main-' 


tenon.  17  il» 


M 


o  N  malheur  cft  complet,  Madame,  je 
fuis  calomnié  ,  outragé  ,  difgracié.  Les  Jéfui- 
tes  m'avoient  pouffé  de  mille  manières  ;  leur 
malice  fembloit  épuifée  ,  ma  patience  ne  l'étoit 
pas.  Aujourd'hui  ils  engagent  deux  Evëquesà 
me  diffamer  auprès  du  Roi ,  ils  affichent  des' 
Mandemens  contre  moi ,  aux  murs  de  ma  Ca- 
thédrale ,  à  la  porte  de  l'Archevêché,  &  l'on 
veut  que  je  confente  ,  par  un  tâche  filence,  à 
mon  propre  déshonneur.  Les  trois  Evêques  ont 
répandu  une  mauvaife  doctrine  dans  mon  Dio- 
cèfc  C'efl:  à  moi  à  reprendre  le  mal  ;  eft-il  jufle 
que  tandis  que  les  plus  vifs  de  tous  les  Prélats 
font  des  Mandemens  ,  un  Archevêque  de  Pa- 
ris n'ait  pas  le  droit  d'en  faire  ?  Je  vous  fup- 
plie ,  Madame ,  de  le  lire  avec  attention ,  & 
d'avouer  qu'après  tant  de  modération  je  n'àvois 
pas  lieu  de  m'attendre  à  la  lettre  que  le  Roi  m'a 
fait  écrire  par  M.  dePontchartrain,  (  1  ) 


(  t  )  Le  Roi  piqué  de  ce  Mandement  lui  avoit  fait 
écrite  ,  que  puifqu'il  s'étoic  fait  jultice  à  lui-même,  il 
pouvoir  fê  difpeuter  de  venir  à  Marly.  «  Le  Cardinal  de 
»  Noailles ,  lafle  des  plaintes  qu'on  portoit  contre  lui  , 
»  dit  M.  de  la  Beaumelle  ,  avoit  écrit  au  Pape  pour  fa 
»  juftitication.  Le  Pipe  répondit  à  fa.lettre  ,  en  ■donnant, 

B  iij 
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Du  même  a  la  même  ^  à  ConfLans.  171 /. 

x^jes  T  pour  moi  un  double  fujet  d'affliclion 
d'apprendre  ,  comme  je  fais  dans  ce  moment , 
le  danger  où  eft  M.  le  Duc  de  Berry  ,  &  de  ne 
pouvoir  pas  faire  ,  à  fon  égard,  mon  devoir  de 
Pafteur;  être  privé  de  cette  confolation  parce 
qu'il  ne  m'eft  plus  permis  de  paroître  devant  le 
Roi ,  ni  d'entrer  dans  les  lieux  où  il  eft  ;  quelle 
mortification  pour  moi  !  Qu'il  me  foit  permis 
au  moins  de  vous  en  marquer  ma  douleur,  & 
de  vous  aflurer  de  la  part  que  je  prends  au  cha- 
grin de  Sa  Majefïé  ,  &  des  vccux  ardens  que  je 
tais  ,  pour  que  Dieu  nous  conferve  un  Prince 
fi  néceffaire  ;  je  ne  me  contenterai  pas  de  le  de- 
mander en  particulier,  j'emploierai,  pourl'ob- 
tenir  ,  de  meilleures  prières  que  les  miennes  , 
&  je  ne  cefTerai  jamais  d'être  attaché  auflî  for- 
tement que  je  le  dois  au  Roi  &  à  toute  la  Famille 
Royale.  Aucune  difgrace  ne  changera  mes  fen- 
tirnens  de  vénération  pour  celui  qui  appefantic 
fa  main  fur  moi ,  ni  pour  celle  qui  eût  pu  parer 
Je  coup. 


»  au  Courier  qui  la  lui  avoit  apportée,  un  Bref  contre  le 
»  livre  du  P.  Qneineî ,  dont  la  condamnation  n'avoit 
»  été  demandée  ni  par  le  Roi  ni  par  lesEvêques.  Dix 
»  ans  auparavant ,  le  Pape  Innocent  XII ,  avoit  juftifié 
»  ce  livre  ,  par  fa  cenfure  contre  le  dénonciateur,  ;>  , 
Voy. les  Lett.  de  Mad. de Maimenon ,- tom.  3  ,  pag.  z$Q. 
£/?  note. 
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Reponfs  Le  Roi  m'ordonne  de  vous  remer- 
cier de  fa  part.  Je  fuis  accablé  de  ce  dernier 
coup  :  priez  pour  moi ,  par  chanté  ,  par  pitié» 

En  267  U 

J  'ai  fait  un  projet  de  conduite  pour  le  tems 
où  je  ferai  libre  &  loin  de  la  Cour.  Le  voici  : 

i°.  Me  lever  entre  fept  &  huit,  &  palier  une 
heure  en  prières. 

20.  Sortir  deux  jours  de  la  femaine  pour  des 
vifites  néceiïaires  ;  me  retirer  à  dix  heures  ,  & 
faire  la  prière  avec  mes  domeftiques. 

30.  Deftiner  deux  jours  de  la  femaine  à  viiï- 
ter  les  pauvres  &  les  prifonniers ,  &  à  fouper 
chez  mes  amis. 

40.  Etre  habillée  très-modeltement  ;  ne  por- 
ter ni  or  ni  argent;  donner  le  dixième  de  mon 
revenu  aux  pauvres. 

Voilà  comme  je  voudrois  commencer  y  en 
attendant  que  mon  zèle  m'en  fit  faire  davan- 
tage. Dans  l'efpérance  de  ce  tems  de  calme  Se 
de  repos ,  que  je  me  figure  fi  délicieux  ,  je  ne 
fais  rien  qui  vaille  ,  &  je  m'abandonne  à  ma 
pareffe ,  ce  qui  me  fait  craindre  que  la  dévotion 
que  je  projette  ne  vienne  du  même  efprit  d'ar- 
rangement que  j'ai  pour  les  meubles  de  Main*; 
tenon. 

Biv 
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EXTRAIT   DES   ENTRETIENS 

De  Mad.  de  Maintenon ,  en  I70f.(i) 


I 


L  faut  que  je  prenne  pour  mes  prières  &  pour 
la  Méfie ,  le  temsoùtoutle  monde  dort  encore; 
car  quand  on  a  commencé  d'entrer  chez  moi , 
je  n'ai  plus  uninftant  à  moi.  M.  Maréchal  (  pre- 
mier Chirurgien  du  Roi  )  arrive  à  fept  heures 
&  demie  ,  puis  M.  Fagon  qui  eft  fuivi  de 
M.  Blouin  ou  de  quelqu'autre  qui  envoie  favoir 
de  mes  nouvelles  ;  enfuite  de  M.  Chamillard 
ou  quelqu'autre  Miniftre.  M.  l'Archevêque,  un 
Maréchal  de  France  qui  va  partir ,  un  parent , 
une  quantité  d'autres  qui  viennent  à  la  file  ,  & 
qui  ne  fortent  point  qui  ne  foient  relevés  par 
quelqu'un  audellus  d'eux.  Le  Roi  vient  enfin, 
il  faut  bien  qu'ils  s'en  aillent  tous  ;  il  demeure 
avec  moi  julqu'à  la  Méfie.  Remarquez  que  je 
fuis  encore  en  coëffure  de  nuit  ;  car  fi  je  m'é- 
tois  habillée  >  je  n'aurois  pas  eu  le  tems  de  faire 
ma  prière.  Le  Roi  revient  après  la  Méfie  >  en- 

(  i)  On  a  cru  faire  plaifir  au  Lefteur  en  rapportant' 
quelques  extraits  des  entretiens  qu'eut  Madame  de  Main- 
tenon  avec  plufieuis  Demoifelles  de  Saint-Cyr  qu'elle 
chéri  (Toi  t  particulièrement.  Ces  entretiens  contiennent 
une  hiftoire  abrégée  des  penlées  de  cette  femme  extraor- 
dinaire ,  &  une'idée  de  fon  fyftême  de  Religion.  Cerc- 
la qu'on  voit,  non  pas  le  plan  qu'elle  s'étoit  fait  pour 
parvenir  jufqu'au  pied  du  trône ,  mais  le  caraitere  qu'elle 
sJétoit  forme  pour  s'en  rendre  digne. 
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fuite  Madame  !a  Ducheffe  de  Bourgogne  avec 
(es  Dames  ;  elles  demeurent  là  pendant  que  je 
dîne;  je  ne  fuis  pas  alors  fans  inquiétude  ;  je 
fuis  en  peine  fi  Madame  la  Duchefle  ne  dit  ou 
ne  fait  rien  de  déplacé;  il  faut  que  je  l'engage  à 
adreflèr  quelques  mots  obligeans  aux  uns  &  aux 
autres;  je  regarde  fi  elle  en  ufe  bien  avec  fon 
mari,  quand  il  y  eft.  Enfuite  ,  comme  je  me 
fuis  chargée  de  l'élever  ,  il  me  femble  que  je 
fuis  refponfable  ,  &  de  tout  le  mal  qu'elle  fait 
&  de  tout  le  bien  qu'elle  ne  fait  pas.  Il  faut  fou- 
tenir  la  converfation  qui  fe  meurt  à  chaque  inf- 
tant ,  faire  enforte  d'unir  les  efprits  &  de  rap- 
procher les  cœurs  les  pîuséloignés.S'il  échappe 
quelqu'indifcréiion  ,  je  la  fens  vivement  ;  je 
partage  la  peine  deceuxqu'elleblefTe&  je  plains 
ceux  qui,  de  gaieté  de  cceur,  nuifentàdesgens 
qui  leur  font  inférieurs  ,  mais  qui ,  au  bout  du 
compte,  font  des  hommes  comme  eux.  Enfin 
c'eft  une  tenfion  d'efprit  que  rien  n'égale.  Tout 
ce  cercle  eft  autour  de  moi  ,  &  je  ne  peux  de- 
mander à  boire  ;  tous  s'emprefTent  à  vouloir  me 
fervir&  tous  font  fâchés  de  fe  voir  refufés;  je  leur 
dis  quelquefois  en  me  détournant:  Cejlbiende 
r honneur ,  mais  je  voudrois  bien  un  laquais* 
Enfin  ils  vont  tous  dîner .  &  je  ferois  libre  pen- 
dant ce  tems  là  ,  fi  Monfeigneur  ne  le  prenoit 
ordinairement  pour  venir  me  voir  ;  car  il  dîne 
fouvent  plutôt,  pour  aller  à  la  chaflè.  Il  efr. 
fort  difficile  à  entretenir  ,  difant  très  -  peu  de 
chofe  ,  &  s'ennuyant&  fe  fuyant  toujours  ;  il 
faut  nécefiairementque  je  paie  ,  comme  en  dit, 
de  maperfonr.e,  &  que  je  parle  feule  pour  deux. 
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-Aufîî-tôt  après  le  dîné  du  Roi  ,  il  entre  dani 
ma  chambre  avec  toute  la  Famille  Royale , 
Princes  &  Princefles  ,  &  il  s'y  amufe  une  demr- 
heure  ,  puis  il  fort  tout  feul.  Tout  le  refte  de- 
meure ,  &  il  faut  que  je  me  prête  encore  à  la 
converfation  la  plus  gaie ,  la  tête  pleine  de  cha- 
grins &  d'inquiétudes  fur  tout  ce  qui  fe  pafle  à 
l'armée  &  où  tant  de  gens  ,  dont  les  uns  font 
mes  amis,  les  autres  attachés  à  mes  amis ,  & 
qui  me  font  très-  chers  ,  parce  qu'ils  font  fujets 
du  Roi ,  périment  tantôt  dans  un  fîege  &  tantôt 
dans  une bataille.Ajoutez  quantitéde méchantes 
nouvelles  qui  tous  les  jours  me  ferrent  le  cœur 
&  m'accablent  d'un  fardeau  qui  pefe  infiniment 
à  ma  fenfibilité.  Il  faut  que  mes  yeux  foient  fe- 
reins  quand  ils  font  près  à  fe  charger  de  pleurs;, 
il  faut  un  air  riant  au  milieu  de  tant  de  nou- 
velles affligeantes.  Quand  cette  afTemblée  fe  fé- 
pare,  quelques  Dames  ont  toujours  du  parti- 
culier à  me  dire,  &  méprennent  dans  ma  pe- 
tite chambre  pour  me  conter  leurs  chagrins  ; 
elles  veulent  que  j'y  prenne  autant  d'intérêt 
qu'aux  malheurs  de  l'état.  Ceux  qui  ne  m'ai- 
ment pas  me  font  leur  confidente  comme  celles 
qui  m'aiment  ;  il  faut  que  je  les  ferve  &  que  je 
parle  d'affaires  particulières  à  un  Prince  pref- 
qu'accablé  du  poids  des  affaires  générales.  Ma- 
dsmelaDuchefle  de  Bourgogne  veut  aufli  très- 
fou  vent  un  tête-à-tête ,  de  forte  que  cette  vieille 
devient  l'attention  &  la  reiïburce  de  toute  la 
Cour. . . .  Quand  le  Roiefl:  revenu  de  la  chaflè,; 
il  vient  chez  moi  ;  on  ferme  la  porte ,  &  per- 
fonne  n'entre  plus  ;  il  faut  alors  partager  fes 
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peines  fecreues  qui  ne  font  pas  en  petit  nom- 
bre.. . .  Arrive  un  Miniftre  qui ,  avec  empreile- 
ment ,  apporte  de  triftes  nouvelles.  Le  Roi 
l'écoute  avec  attention  &  fe  met  à  travailler  , 
&  fi  l'on  ne  veut  point  de  moi  dans  ce  confeil , 
(  ce  quim'arrive  très  rarement)  je  me  retire  un 
peu  plus  loin  &  j'écris  ou  je  prie.  Je  foupe 
pendant  que  le  Roi  travaille  encore  ;  je  fuis  in- 
quiète  s'il  eft  feul  ou  non.  Je  fuis  contrainte  , 
comme  vous  voyez  ,  depuis  fix  heures  du  ma- 
tin &  bien  lafle  ;  le  Roi  s'en  apperçoit ,  &  me 
dit  :  Vous  tien  pouve^  plus  ,  Madame  ,  nejl-ce 
pas?  Couche^voi/s.hles  femmes  viennent ,  mais 
je  fens  qu'elles  gênent  le  Roi  qui  cauferoitavec 
moi ,  &  qui  ne  veut  point  caufer  devant  elles  ; 
de  forte  que  je  me  dépèche  pour  me  déshabil- 
ler. . . .  Enfin  me  voilà  dans  mon  lit  ;  je  ren- 
voie mes  femmes  ;  le  Roi  s'approche  &  de- 
meure à  mon  chevet  jufqu'à  ce  qu'il  aille  fouper; 
mais  un  quart  d'heure  avant  le  fouper,  Mjle 
Dauphin,  7vl.  le  Duc  &  Mad.  laDuchefle  de 
Bourgogne  entrent  encore  chez  moi  à  dix  heu- 
res ;  à  dix  heures  &  quart  tout  le  monde  fort. 
Alors  je  fuis  feule  &  prends  les  foulagemens 
dont  j'ai  befoin  ;  mais  fouvent  les  fatigues  de 
la  journée  m'empêchent  de  dormir.  Or ,  dites- 
moi  fi  le  fort  de  Jeanne  Brindelletie  d'Ayon  n'eft 
pas  préférable  au  mien  ? 
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SUITE. 

adame  de  Montefpan  &  moi  avons  été 
les  plus  grandes  amies  du  monde  ,  elle  megoû- 
toit  tort  ;  &  moi ,  fimple  comme  je  l'étois ,  je 
donnois  dans  cette  amitié.  C'étoit  une  femme 
pleine  d'efprit  &  de  charmes  ,  elle  me  parloit 
avec  une  grande  confiance  ,  elle  me  difoit  tout 
ce  qu'elle  penfoit ,  nous  comptions  l'une  & 
l'autre  que  notre  amitié  ne  finiroit  jamais  ;  car 
quoique  nous  euffions  quelquefois  desquerelles 
aflez  vives  ,  elles  n'altéroient  point  le  goût  que 
pourtant  nous  avions  l'une  pour  l'autre.  Nous 
voilà  brouillées  &  brouillées  irréconciliable- 
ment  &  fans  que  nous  ayons  eu  deflein  de  rom- 
pre, &  même  fans  avoir  formellement  rom- 
pu. Il  n'y  a  pas  eu  apurement  de  ma  faute,  &  fr 
pourtant  quelqu'un  a  fujet  de  fe  plaindre  ,  c'eft 
elle  ;  car  elle  peut  dire  avec  vérité  :  Cefl  moi 
qui  Jais  caufe  defon  élévation  ;  cefl  moi  qui  t  ai 
fait  connoître  &  goûter  au  Roi  ';  elle  devient  la 
favorite ,  &  je  fuis  chajfée.  Il  étoit  vrai  aufïïque 
j'ai  bien  des  chofes  à  lui  répondre  ;  car  ai-je 
tort  d'avoir  accepté  l'amitié  du  Roi,  aux  condi- 
tions que  je  l'ai  fait?  Ai-je  tort  delui  avoir  donne 
de  bons  confeils  ?  Madame  de  Montefpan, ne  fa* 
voit-elle  pas  que  je  n'oublioisrien  pour  rompre 
ce  commerce  impur?  Mais  revenons  à  ce  que  j'ai 
voulu  dire  d'abord.  Si  ,  aimant  Madame  de 
Montefpan  comme  je  Paimois  ,  j'étois  entrée 
d'une  manière  mauvaife  dans  fes  intrigues,  fi3ati 
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lieu  de  la  porter  à  brifer  (es  liens  ,  je  lui  avoîs 
enfeigné  les  moyens  de  conferver  l'amitié  du 
Roi ,  n'auroit-elle  pas  à  préfent  de  quoi  me  per- 
dre ?  ne  fe  vengeroit-elle  pas  ?  ne  diroit  -  elle 
pas  elle-même  au  Roi  :  Cette perfonne  que  vous 
ejlimeç  tant ,  ma  cependant  dit  telle  &  telle  chofe  ; 
elle  vous  prêchait  la  vertu  ,  &  à  moi  elle  me  con- 
Jeilloit  le  vice, 

SUITE. 

J  E  me  trouve  fans  cène  dans  l'embarras  ,  & 
toute  la  prudence  humaine  ne  faurôit  m'en 
tirer. Cela  m'arriva  encore  l'autre  jour  :  le  Roi 
venoit  d'apprendre  une  méchante  nouvelle,  il 
me  la  dit  le  foir  ,  une  demi-heure  avant  de  me 
quitter.  Je  n'eus  pas  le  tems  de  m'en  attrifter  ; 
car  dans  le  même  inftant  un  homme  vint  me 
prier  d'engager  le  Roi  à  faire  une  chofe  que  le 
Roi  ne  doit  pas  faire  du  tout ,  &  qu'il  ne  pou- 
voit  refufer  fans  mettre  cet  homme  au défefpoir, 
&  fans  fe  faire  une  peine  extrême  à  lui-même, 
parce  que  cet  homme  lui  étoit  très-utile.  Je  de- 
vois  porter  la  parole  au  Roi  ;  je  prévoyois  fon 
embarras ,  &  cela  ne  diminuoit  pas  le  mien  ;  je 
ne  favois  quel  parti  prendre  ;  un  moment  de 
lumière  vint ,  &  j'en  pris  un  très-heureux. . . . 
Dieu  n'a  pas  voulu  me  donner  l'éclat  de  la  gran- 
deur ,  de  peur  que  je  n'en  eufle  le  vice.  (  1  )  Il 

(  1  )  Ce  font  des  phrafes  auffi  fingulieres  que  celle- 
ci  ,  qui  attirèrent  k  Madame  de  Mainteuou  la  réponfe 
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s  fait  tous  les  états  ,  &  en  particulier  le  mien  % 
il  veut  que  cet  état  me  tienne  lieu  de  toutes  les 
pénitences  &  de  toutes  les  auftérités  que  je  ne 
puis  faire.  Ceux  qui  me  l'envient ,  ne  favent  pas 
que  j'envie  le  leur  ,  &  ne  réfléchiflènt  pas  com- 
bien il  eft,  trille  d'avoir  fans  cefTe  dans  l'efprit , 
FEfpagne  prefque  perdue  ,  la  paix  qui  s'éloigne 
de  plus  en  plus  ,  le  Royaume  bientôt  menacé, 
déjà  épuifé;  mille  malheureux  qui  fouffrent  fous 
mes  yeux  &  que  je  ne  puis  foulager  ;  une  noblefTe 
généreufe  ruinéefansefpérance,  un  peuple  qui 
murmure  toujours ,  &  aujourd'hui  avec  raifon. 
Ceîuxe  qui,  au  milieu  du  délabrement  de  toutes 
les  fortunes  ,  (emble  défier  les  rigueurs  de  la 
laifon  &  les  malheurs  de  la  guerre  ;  ces  tables 
qui  fatisfont  à  peine  les  caprices  de  la  gourman- 
clife  la  plus  raffinée  ;  tous  ces  vices  enfin  que 
confacrent  fous  le  -nom  de  bel  air,  le  goût 
d'un  peuple  qui  devroit  gémir  aux  pieds  des 
Autels.  Du  côté  de  la  religion  ,  le  danger  vi- 
fï-ble  où  elle  eft.  ;  la  difficulté  de  décider  s'il  faut 
porter  le  Roi  à  pou  (1er  les  chofes  jufqu'à  un 
certain  point,  ou  s'il  Faut  le  modérer  ;  les  incon- 
véniens  d'une  conduite  molle;  les  fuites  ef- 


brufquc  de  fon  frère  :  Parbleu  ,  Madame  ,  il  faut  que 
yous  aye-ç  parole  aépoufer  Dieu  le  Père.  Au  refle  par 
l'éclat  de  In  grandeurelle  entendoit  probablement  le  tirre 
de  Reine  qu'elle  n'obtint  point  quoiqu'elle  en  occupât  la 
place.  C'eit  une  chofe  afr^  fmguliere  que  de  deux  maris 
qu'eut  Ma  lame  de  Maintenon  ,  eile  n'osât  jamais  parler 
du  premier  qu'en  Pâ'ppèllant  ce  pauvre  eftropié  ,  pour 
n'avoir  point  à  rougir  ;  &  du  féconde  homme?  pour  na 
point  divulguer  fon  maiiage. 
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frayantes  d'une  conduite  précipitée  ;  car  qui  fait 
(i  trop  de  douceur  ne  nuira  point  à  l'autorité 
royale  ?  Si  trop  de  févérité  n'aigrira  pas  les  ef- 
prits ,  n'excitera  pas  une  révolte,  ne  cauferapas 
un  fchifme  ?  Qui  fait  fi  Dieu  s'accommode  de 
cette  prudence  humaine  ,  &  fi  la  politique  ne 
doit  pas  fe  taire  quand  l'intérêt  de  la  vérité 
parle  ?  Tout  cela  m'agite  à  un  point  inconce- 
vable. Qui  m'affurera  que  le  Roi  ne  répondra 
point  de  tout  ?  Il  me  prend  des  frayeurs  extrê- 
mes fur  fon  falut ,  quand  je  penfe  à  tous  fes  de- 
voirs ;  car  enfin  il  eft  obligé  à  faire  tout  le  bien 
poflible  ,  il  rendra  compte  à  Dieu  de  tout  le 
saal  qu'il  auroit  pu  empêcher.  Comment  juge- 
la-t-il  tout  cela  ?  En  vérité ,  la  tête  eft  quelque- 
fois prête  à  me  tourner ,  &  je  crois  que  fi  on 
ouvroit  mon  corps  après  ma  mort,  ou  trouve* 
roit  mon  cœur  fec  &  tort  comme  celui  de  M.  de 
Louvois. 

SUITE, 

J  £  pafle  ma  vie  à  les  unir  (  le  Roi  &  Monfei- 
gneur  )  à  éloigner  tout  ce  qui  peut  mettre  de 
la  méfintelligence  entr'eux ,  &  je  les  vis  prêta 
fe  brouiller  pour  une  bagatelle.  Monfeigneur 
vouioit  donner  à  Meudon  un  bal  public  ,  où 
tout  le  monde  fût  admis  fans  difUnction  ,  &  le 
vouioit  abfolument,  &  avec  cela,  que  Mad. 
la  DucheiTa  de  Bourgogne  y  fût.  LeRoi ,  avec 
une  douceur  charmante,  lui  repréfenta  qu'il 
ne  convenoit  point,  dès  qu'il  y  vouioit  Mad. 
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la  Ducheife  de  Bourgogne  ,  que  toutes  fortes 
d'hommes  &  de  femmes  s'y  trouvaient  ;  elle  de 
fon  côté  ne  voyoit  point  l'indécence  de  ce  mé- 
lange. Je  ne  puis  vous  dire  combien  ce  démêlé 

m'a  fait  foufrrir ,  &  quelle  nuit  j'ai  pafle 

Mais  à  propos  de  cette  douceur  du  Roi ,  vous 
nefauriez  croire  à  quel  point  il  la  porte;  j'ai 
plus  de  liberté  avec  lui  qu'avec  tous  les  autres, 
je  l'avertis  du  mal  qu'il  fait  ou  qu'il  permet ,  ou 
qu'il  ne  fait  pas  ;  la  vérité  ne  l'ofrenfe  point ,  & 
ma  franchife  ne  lui  paroît  point  une  indiscré- 
tion. Il  y  a  quelques  jours ,  par  exemple  ,  qu'il 
s'en  préfenta  une  occafion  importante;  je  lui  dis 
ouvertement:  Sire,  ce  que  vous àve^J ait  eflbien 
mal ,  &  vous  ave^  très-grand  tort.  (  i  )  Il  me 
reçut  à  merveille  le  lendemain.  Il  falut  de  né- 
oeffité  parler  de  la  même  affaire;  je  voulus  cou- 
îer  doucement  en  difant  :  Cela  eflfait ,  Sire ,  il 
ri  y  faut  plus  penfcr.  Il  répondit  :  Ne  mex- 
cufeçpas,  Madame,  j  ai  très-grand  tort  ;  j ai 
fait  une  faute ,  il  s'agit  delà  réparer.  N'ai  -  je 
pas  raifon  de  dire  qu'il  eft  humble  ?  Tous  ceux; 
qui  lui  attribuent  de  l'orgueil  ne  le  connoifïènc 
pas  ;  il  n'a  nulle  opinion  de  lui  ;  il  ne  fe  croit 
point  néceflaire;  il  eft  perfuadé  qu'un  autre  fe- 
roittout  aulîi  bien  que  lui,  &  le  furpafleroit 
même  en  bien  des  chofes.  Il  fent  les  défauts  de 
fon  Gouvernement,  il  n'attend  que  la  paix  pour 
y  remédier.  Il  ne  s'attribue  aucune  des  mer- 
veilles de  fon  règne.  Hélas  !  il  ne  connoît  pas  tant 

(  i  )  Jean-Baptifte  ne  difoit  pas  avec  plus  d'intrépi- 
dité à  Hérodias  non  lu  eu 

d'orgueil 
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S?"",?,  q-  j'en  connois  ^ 
"n  jour ,  &  voila  comme  les  Rois  même* 
font  û  peu  connus.  emeS 

LETTRE 

De  Louis  XIV  à  Mad.  de  Maintenon. 

chevreuflte  **  r°CCalî°n  du  déPart  de  Mon* 
chevreuil     pour  vous  affurer  d'une  vérité 

te  dire.  Ceft  que  je  vous  chéris  toujours 
&  que  je  vous  confidere  à  un  point  Se 
ne  puis  exprimer  ,  &  au'enfin         q      ] 
amitié         'ous  ^A^Fl 

SMl  ES  V°US;  ét3nt  de  tout  -n 
cœur  tout-a-feit  a  vous.  Signé,  Louis  (,). 

LETTRE 

De  Louis  XIV  à  U  Reine. 

Nantes,  19  Septembre  i66r. 

M  A  d  a  M  e  ma  Mère  ,  j'ai  déia  <W;* 
mann  IWmon  des  ordres^X"*  don! 

«la  ,„u,es  le,  U^  "  Roi'6   M™KTOn  •  ^ 
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nés  pour  faire  arrêter  le  Surintendant  (i).... 
J'avois  la  plus  grande  impatience  du  monde 
oulcela fut  acnevé.  Enfin  ,  le  Surintendant 
étant  venu  travailler  avec  moi  a  1  accoutu- 
mée ,  ie  l'ai  entretenu  tantôt  d'une  matière 
&  tantôt  d'une  autre,   &  j'ai  fait  femblant 
de  chercher  du  papier,  jufquàce  que  j  aie 
appercu,  par  la  fenêtre  de  mon  cabinet, 
AmVnan  dans  la  cour  du  Château.  Alors 
i'ai  laine  aller  le  Surintendant ,  qui ,  après 
avoir  caufé  un  peu  ,   au  bas  de  lefcalier, 
avec  La  Feuillade  ,  a  difparu  ;,  .  i  de  iorte 
que   le  pauvre  d'Artagnan  croyoït  1  avoir 
manqué  ; . . .  mais  il  le  rattrapa  dans  la  place 
- 

(O  Nicolas  Fouquet;    Maître  des   Requêtes  à 
,o  ans  ,   Procureur-général  du  Parlement  de :  Pan 
à  «  ,  &  Surintendant  des  Finances  en  1643.  Les 
H&iens  font  partagés  fur  le  motif  de    a  dugrace 
11  fut  condamné  par  des  Communes  le  20   Dé- 
cembre 1664,  dit  le  Préfident  Hamaut ,  a  un  ban- 
Senî  perpétuel  ,  qui  ,  par  des  ccgfitonon. 
d'Etat  ,  fut  changé  en  une  pnfon ^P^^mem  per 
uétuelle  ,  &  il  V  mourut  en  1 680.  M.  d  Urmellon 
Sa  avec  fermeté  aux  Miniftres  qni  vouloient  le 
fa  e  périr.   M.  Fouquet  ,  père  du   Surintendant  , 
sW^ait  le  même  honneur  dans  de  pareilles  cir- 
coXnces.  Les  déprédations  de  Fouquet    anffi  pro- 
Tue  "^t  l'Abbé' Mulot,  que  Muarm  etoit  avare 
aùldépens  de  l'Etat,  avo  f  ^,  decide^°\ea  Je 
nerdre.   Il  le  fit  arrêter  après  l'avoir  comble  de  ca- 
SU  crainte  d'une  révolte  peu  vraifemblable  fut 
e  motif  de  cette  étrange  dimmulauon.  Colber   , 
1  un  de    auteurs  de  la  mine   du  Surintendant      lm 
luccéda  fous  le  titre  de  Contrôleur-général  des  Fi? 


nances. 
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de  la  grande  Eglife  ,  &  l'a  arrêté  de  ma 
part  environ  fur  le  midi. . . .  J'ai  commandé 
à  Boucherat  d'aller  fceller  chez  le  Surinten- 
dant ,  &  à  Pellot  d'aller  chez  PeihTon(i), 
cme  j'ai  auffi.  fait  arrêter.  . . .  J'ai  déclaré  que 
je  ne  voulois  plus  de  Surintendant  ,  mais 
travailler  moi-même  aux  finances  avec  des 
perfonnes  ridelles ,  qui  agiront  fous  moi  ; 
que  c'etoit  le  vrai  moyen  de  me  mettre  dans 
l'abondance  ,  &  de  foutenir  mon  peuple. 
Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  qu'il  y 
en  a  eu  de  bien  peinant  ;  mais  je  fuis  bien 
aife  qu'ils  voient  que  je  ne  fuis  pas  fi  dupe 
qu'ils  s'étoient  imaginés  ,  6c  que  le  meilleur 


(  1)  M.  Diderot  a  célébré  dans  l'Encyclopédie  le 
trait  qui  fait  tant  d'honneur  à  cet  Académicien  ,  qui 
fut  le  feul  qui  n'abandonna  point  M.  Fouquet  dans 
fa  dilgrace.  Voici  ce  trait  héroïque.  »  Peliiîbn  le 
»  perte  aceufateur  de  fon  maître  Si.  de  ion  bienfai- 
»  teur.  On  le  conduit  à  la  BalUlle.  On  le  confronte 
»  avec  fon  accule  ,  qu'il  charge  de  quelque  malver- 
»  fation  chimérique.  L'accule  lui  en  demande  la 
»  preuve.  La  preuve  !  lui  répond  Peliffon  ;  elle  ne 
»  peutfe  tirer  que  de  vos  papiers  s  &  vous  favez  bien 
»  qu'ils  font  tous  brûlés.  En  effet,  ils  l'étoient.  Pe- 
»  liffon  les  avoit  brûlés  lui-même.  Mais  il  falloit  en 
»  inftruire  le  prilbnnier.  Il  ne  balança  pas  de  recou- 
»  rir  à  un  expédient  sûr  ,  à  la  vérité ,  puifque  tout 
j)  le  monde  y  fut  trompé ,  mais  qui  expofoit  fa  li- 
»  berté ,  peut-être  fa  vie ,  ck  qui ,  s'il  eut  été  ignoré 
»  comme  il  pouvoit  l'être  ,  attachoit  à  fon  nom 
»  une  infamie  éternelle,  dont  la  honte  pouvoit  jaillir 
a  fur  la  République  des  Lettres ,  où  Peliffon  occu- 
»  poit  un  rang  diitingué  ».  Voy.  X'Encycl.  au  mot 
Encyclopédie. 

C,j 
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parti  eft  de  s'attacher  à  moi Au  refte , 

j'ai  déjà  goûté  le  plaifir  qu'il  y  a  de  travailler 
aux  finances;  ayant,  dans  le  peu  d'applica- 
tion que  j'y  ai  donnée  cet  après-dîne ,  re- 
marqué des  choies  importantes  dans  les- 
quelles je  ne  voyois  goutte.  On  ne  doit 
pas  douter  que  je  ne  continue  ,  &c. 

Du  même  au  Duc  de.  S.  Aignan.  1666. 

V  O  u  s  en  avez  ufez  prudemment  de  ne 
rien  précipiter  fur  les  avis  qu'on  vous  a 
donnés  touchant  quelques  habitans  du  Ha- 
vre ,  de  la  Religion  prétendue  réformée. 
Ceux  qui  en  font  profefîion  ne  m'étant  pas 
moins  fidèles  que  mes  autres  fujets  (1),  il 
ne  faut  pas  les  traiter  avec  moins  d'égard 
&  de  bonté.  Ainfi  ,  la  vigilance  de  votre 
part  doit  être  égale  envers  tous.  Et  fi  vous 
trouviez  quelque  chofe  ,  parmi  ceux  de  la 
prétendue  Religion  réformée  ,  qui  ne  fût 
pas  à  fouffrir  ,  vous  devez  bien  vous  gar- 
der d'en  faire  une  affaire  générale.  Il  faut 


(  1  )  Si  la  Philofophie  ne  nous  apprenoît  pas  l'é- 
trange &  prodigieufe  diftance  qu'il  y  a  fouvent  entre 
nos  allions  &  nos  principes  ,  on  auroit  peine  à 
croire  que  la  main  qui  écrivit,  en  1666  ,  cette  lettre 
fi  digne  de  Henri  IV ,  fut  la  même  qui  figna  ,  en 
1685,  l'arrêt  de  mort  d'une  parue  des  habitans  du 
Royaume  ,  en  révoquant  celui  de  Nantes. 
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vous  contenter  de  prendre ,  pour  les  parti- 
culiers feulement  ,  les  précautions  nécef- 
faires. .  . .  Quant  à  ceux  qui  vous  infultent 
par  des  fatyres  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  con- 
vienne à  un  gentilhomme  de  répondre  en 
aucune  façon  à  un  gazetier. 

PORTRAITS 
Par  Madame  de  Maintenon  (i). 

JLtE  Grand  Condé  fe  trouva  mêlé  dans 
les  guerres  civiles ,  ordinaires  dans  les  mi- 
norités. ...  Il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne , 
d'une  taille  médiocre.  Il  avoit  le  regard  drun 
aigle  ,  &  la  phyfionomie  haute.  Il  avoit 
beaucoup  d'efprit  &  de  favoir  ;  duffi  capa- 
ble dans  la  guerre  ,  que  vaillant  dans  les 
combats.  Il  vécut  fort  retiré  à  Chantilly , 
qu'il  embellit  beaucoup.  Il  venoit  de  tems 
en  tems  voir  le  Roi  ,  dont  il  fut  toujours 
bien  traité.  Il  aimoit  la  leclure ,  &:  la  fociété 
des  beaux  efprits  II  fe  convertit  de  bonne 
foi  ?  &  fut  fincérement  regretté  du  Roi. 


(  i  )  Mad.  de  Maintenon ,  ayant  lu  les  Mémoires 
du  Cardinal  de  Retz  ,  voulut ,  comme  lui ,  faire  le 
portrait  des   perfonnes   diftinguées   avec    lefquelles 
elle  avoit  vécu  ,   &  di£ta  ceci  à  M"e  d'Aumale 
fon  élevé  ,  fa  confidente  &.  l'on  amie. 

C  iij 
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Madame  de  Longueville  ,  fceur  de  ce 
Prince  ,  paffa  fa  jeunefle  dans  les  intrigues. 
Elle  étoit  très-belle ,  6c  pleine  d'efprit.  Elle 
fut  touchée  de  Dieu  ,  &  par  malheur  elle 
tomba  dans  les  mains  d'un  directeur  imbu 
des  nouveautés  qui  ont  fait  tant  de  mal  à 
TEglife.  Elle  protégea  ce  parti  ,  &  vécut 
dans  des  pratiques  de  piété  fort  aufteres. 
Quoique  naturellement  très-délicate  ,  elle 
$e  tenoit  toujours  debout  pour  fe  mortifier. 
On  prétend  qu'elle  mourut  d'inanition  (1). 


(  1  )  »  Domptez  vos  partions  ,  dit  la  Religion  ; 
m  confervez-vous  ,  dit  la  Nature.  Il  eft  toujours 
35  poflible  de  fatisfaire  à  l'une  &  à  l'autre.  Il  feroit 
»>  bien  fingulier  qu'il  y  eût  des  cas  où  l'on  feroit 
1»  forcé  de  devenir  homicide  pour  être  vertueux. 
»  C'eft  ce  que  les  Piétiftes  outrés  ne  manqueroient 
■>■>  pas  d'appercevoir  ,  s'ils  ofoient  confulter  la  rai- 
«  fon.  Celui  qui ,  fatigué  de  luter  contre  lui-même , 
j>  finiroit  la  querelle  d'un  coup  de  piftolet ,  feroit- 
»  il  enragé  ,  leur  diroit-elle  ?  mais  celui  qui  ,  ré- 
y>  volté  de  ce  procédé  brufque  ,  prendroit  ,  par 
«  amour  pour  Dieu  ,  &  pour  le  bien  de  fon  ame , 
»  chaque  jour  ,  une  dole  légère  de  poifon  ,  qui  le 
•)>  conduiroit  infenfiblement  au  tombeau  ,  feroit-il 
3>  moins  fou  ?  Non ,  fans  doute.  Le  crime  eft  dans 
n  le  Juïcidc.  Qu'importe  qu'on  fe  tue  par  des  jeû- 
»  nés  &  des  veilles  ,  de  l'arfenic  ou  du  fublimé  ? 
3)  dans  un  inftant ,  ou  dans  l'efpace  de  dix  années  ? 
n  avec  un  cilice  &  des  fouets  ,  un  piftolet  ou  un 
»  poignard?  C'eft  difputer  fur  la  forme  du  crime; 
3>  c'eft  s'excufer  fur  la  couleur  du  poifon  j>.  Telle 
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L  e  Cardinal  Mazarin  vint,  en  France  dès 
le  tems  du  Cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  le 
prétexte  de  toutes  les  guerres  de  la  mino- 
rité. Il  avoit  de  l'efprit ,  &  des  qualités  pro- 
pres au  gouvernement  des  hommes.  Mais  il 
s'éleva  &  s'enrichit  trop.  Il  fit  venir  d'kalie 
deux  neveux ,  qui  étoient  de  baffe  naiffance , 
mais  bien  élevés ,  &  fept  nièces  ,  dont  deux 
étoient  ,  dit-on  ,  demoiielles. 

M.  Colbert  rétablit  les  finances  que  les 
prodigalités  de  Fouquet  ,  &  l'avarice  de 
Mazarin  ,  avoient  mifes  dans  un  grand  dé- 
fordre.  Il  étoit  homme  d'honneur  ,  attaché 
au  bien  de  l'Etat  ,  &  à  la  gloire  du  Roi , 
auquel  il  apprit  les  finances ,  avant  lui  fort 
embrouillées.  Il  protégea  ceux  qui  fe  diftin- 
guerent  par  quelque  talent  (1).   Il  mit  fur 

^mmm^mmmm ^  — — .  m— mm  •    i         n  m 

étoit  la  penfée  de  S.  Aiiguflin  ,  dit  l'Homme  de 
génie  qui  a  traduit ,  éclaircit  &  embellit  l'Ouvrage 
de  M.  S.  fur  la  Philofophie  Morale  réduite  à  Jcs 
principes. 

(  1  )  »  Et  ce  qui  eft  à  remarquer ,  dit  le  Préii- 
»  dent  Hainaut  ,  c'eft  que  cette  protection  fignalée 
»  qu'il  leur  accorda  ,  n'étoit  peut-être  pas  en  lui 
j)  l'effet  feul  du  goût  &  des  connoiflances.  Ce  n'é- 
3»  toit  pas  par  fentiment  qu'il  aimoit  les  artiftes  & 
»  les  favans.  C'étoit  comme  homme  d'Etat  qu'il 
ï>  les  protégeoit  ;  parce  qu'il  avoit  remarqué  que 
il  les  beaux  arts  font  feuls  capables  de  former  & 

C  iv 
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un  bon  pied  le  commerce.  Il  étoit  haï  , 
parce  qu'il  étoit  froid  &  dur.  On  l'a  loué 
après  fa  mort  ;  mais  le  plus  grand  éloge 
qu'il  a  reçu ,  a  été  de  la  part  de  tous  fes 
fucceffeurs.  Les  chagrins  que  M.  de  Louvois 
lui  caufoit ,  en  portant  le  Roi  à  toutes  for- 
tes de  dépenfes  ,  contribuèrent  à  fa  mort. 
Il  éleva  fa  famille  ;  mais  il  eft  vrai  que  fa 
famille  a  bien  fervi. 

M.  de  Louvois  ,  Miniftre  de  la  Guerre  , 
&  fils  de  M.  Le  Tellier ,  Miniftre  de  la  Ré- 
gence ,  &  depuis  Chancelier ,  avoit  beau- 
coup d'efprit ,  étoit  fort  laborieux  ,  de  grand 
détail  ,  entrant  dans  tout ,  &  voulant  fa- 
voir  jufqu'aux  métiers  les  plus  communs. 
Il  étoit  rude  &  dur,  attaché  au  Roi  &  à 
l'Etat  ;  mais  fi  préfomptueux  &  fi  contra- 
riant ,  qu'il  étoit  devenu  infupportable  à 
fon  maître.  Il  auroit  efiiiyé  une  difgrace 
fans  la  guerre  :  Il  s'en  appercevoit,  &  mou- 
rut fubitement.  On  trouva  fon  cœur  ferré 
d'une  façon  extraordinaire  ;  ce  qui  fit  croire 
que  le  chagrin  l'avoit  tué  ,  d'autres  difent 
le  poifon. 
**"  '  ■ 

»  d'immortalifer  les  grands  empires.  On  a  dit  qu'il 
n  étoit  mort  hors  de  faveurs  ;  grande  inftruétion 
35  pour  les  Miniftres  !  «J'apprends,  dans  le  moment , 
la  mort  de  l'Ecrivain  célèbre  que  je  viens  de  citer. 
Je  refpe&e  trop  la  mémoire  pour  entreprendre  fon 
éloge.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  louer 
les  grands  hommes. 
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M.  de  Turenne  ,  un  des  plu»  grands  hom- 
mes de  notre  fiecle,  avoir  les  fburcils  joints, 
&  la  phyfionomie  mauvaife  ;  cependant  ja- 
mais perionne  ne  montra  plus  de  bonté  , 
plus  de  douceur  ,  plus  d'humanité.  Il  ne 
connoilToit  aucune  forte  d'intérêt ,  ni  dans 
les  grandes  ni  dans  les  petites  chofes  (1). 
Il  ne  favoit  pas  s'il  manquoit  d'argent ,  ou 
s'il  en  avoit.  Il  n'avoit  de  vanité  que  fur 
fa  naiflance  ;  &  s'il  n'avoit  pas  trop  aimé 
fes  proches  ,  on  n'auroit  pas  eu  la  moindre 
faute  à  lui  reprocher.  Il  en  fît  une  en  con- 
fiant fon  neveu  au  Cardillon  de  Bouillon  ; 
ce  qu'il  ne  devoit  pas  lui  confier.  On  lui 
en  reprochoit  encore  une  autre.  Il  avoit 
confié  un  fecret  important  à  une  jeune  Dame 
peu  capable  de  le  garder.  Mais  pourquoi 
chercher  des  défauts  là  où  il  y  a  tant  de 
vertus  à  admirer.  Son  efprit  avoit  beaucoup 
d'étendue  ,  &  étoit  enrichi  de  toutes  fortes 
de  connoifTances.  Pendant  les  guerres  civi- 
les ,  il  fut  prefque  toujours  oppofé  à  M.  le 
Prince.   On  les  comparoit  fouvent  ;   mais 


(  1  )  Une  Ville  fort  confidérable  lui  offrit  cent 
mille  écus ,  pour  qu'il  ne  pafsât  point  fur  fon  ter- 
ritoire. .  .  .  Comme  votre  Ville ,  dit-il  aux  Députés , 
riejl  point  fu  la  route  où  j'ai  réfolu  de  faire  marcher 
l'armée  i  je  ne  puis  prendre  l'argent  que  vous  me  pré' 
fente^. 
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perfonne  n'ofoit  décider  entr'eux  (i).  M.  le 
Prince  paroiflbit  avoir  une  valeur  plus  bril- 

■  '  ■      ■  m 

(  i  )  Je  ne  faurois  réfuter  à  la  tentation  de  pla- 
cer ici  l'éloquent  parallèle  entre  M.  de  Turenne  & 
le  grand  Condé.  C'eft  un  des  plus  beaux  traits 
d'une  des  plus  belles  Oraifons  funèbres  de  Boffuet. 

«  Ça  été   dans  notre  fiecle  un  fpeftacle  de  voir , 
»  dans  le  même  tems  &  dans  les  mêmes  campa- 
»  gnes  ,  ces  deux  hommes  que  la  voix  commune 
»  de  toute  l'Europe  égaloit  au  plus  grand  Capitaine 
»  des  fiecles  panes  ;  tantôt  à  la  tête  des  corps  fé- 
»  parés  ,  tantôt  unis ,  plus  encore  par  le  concours 
»  des  mêmes  peniees  ,  que  par  les^  ordres  que  l'in- 
j>  férieur  recevoit  de  l'autre  ,  tantôt  oppofés  front 
n  à  front ,  &  redoublant ,  l'un  dans  l'autre ,  l'aSi- 
w  vite  &  la  vigilance  ,  comme  fi  Dieu  ,  dont  fou- 
»  vent  ,  félon  l'Ecriture  ,  la  fageffe   fe  joue   dans 
»  l'univers ,  eût  voulu  nous  la  montrer  dans  toutes 
»  les  formes  ,  &  nous  montrer  enfemble  tout   ce 
«  qu'il  peut  faire  des  hommes.   Que  de   campe- 
«  mens  !  que    de  belles   marches  !    que  de    har- 
»  dieffe  1   que  de  précautions  !  que  de  périls  1  que 
5>  de  reffources  I  Vit-on  jamais  en  deux  hommes, 
«  les  mêmes  vertus,  avec  des  caractères  fi  divers, 
»  pour  ne  pas   dire  ,  h  contraires  ?  L'un  paroit  agir 
î>  par  des  réflexions  profondes  ,   &  l'autre   par  de 
»  foudaines  illuminations.  Celui-ci ,  par  conféquent , 
«  plus  vif ,  mais  fans  que  Ion  feu  ait  rien  de  pré- 
»  cipité  ;   celui-là  ,  d'un  air  plus  froid  ,  fans  jamais 
»  rien  avoir  de  lent  ,  plus  hardi  à  faire  qu'à  par- 
5>  1er  ,  rélblu  &  dét-rminé  au-dedans ,  lors  même 
«  qu'il  paroiffoit  eiuUrrafTé  au-dehors.   L'un  ,  dès 
j>  qu'il  paroit  dans  les  armées  ,    donne  une  haute 
»  idée   de    fa   valeur    ,    &    fait    entendre   quelque 
»»  chofe   d'extraordinaire  ,    mais  toutefois   s'avance 
»  par  ordre  ,  &.  vient  ,    comme  par  degrés  ,  aux 
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îante  ,    &  M.  de  Tiirenne  une  valeur  plus 
fage.  Il  ne  connut  aucun  vice.  Il  fut  capa- 


»  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  fa  vie.  L'au- 
v  tre  ,  comme  un  homme  infpiré  dès  fa  première 
j>  bataille  ,  s'égale  aux  maîtres  les  plus  coniom- 
»  mes.  L'un ,  par  de  vifs  &  continuels  eftorts ,  em- 
»  porte  l'admiration  du  genre  humain ,  &  fait  taire 
»»  l'envie.  L'autre  jette  d'abord  une  fi  vive  lumière, 
»  qu'elle  n'ofoit  l'attaquer.  L'un  enfin ,  par  la  pro- 
»  tondeur  de  fon  génie ,  &  les  incroyables  reflour- 
j>  ces  de  fon  courage  ,  s'élève  au-deflus  des  plus 
j>  grands  périls  ,  &  fait  même  profiter  de  toutes 
j>  les  infidélités  de  la  fortune.  L'autre  ,  &  par  l'a- 
«  vantage  d'une  fi  haute  naiffance  ,  &  par  ces  gran- 
it des  penfées  que  le  Ciel  envoie  ,  &  par  une  elpece 
î>  d'infHncl  admirable  ,  dont  les  hommes  ne  con- 
w  noiffent  pas  le  fecret,  fembie  né  pour  entraîner 
s)  la  fortune  dans  fes  defTeins ,  &  forcer  les  defti- 
»  nées ,  &  afin  que  l'on  vit  toujours  dans  ces  deux 
»  hommes  de  grands  caractères  ,  mais  divers.  L'un  , 
j>  emporté  d'un  coup  foudain  ,  meurt  pour  fon 
»  pays  ,  comme  un  Judas  le  Maccabée.  L'armée 
»  le  pleure  comme  fon  père  ,  &  la  Cour  &  tout 
ji  le  peuple  gémiffent.  Sa  piété  eft  louée  ,  comme 
j>  fon  courage  ;  &  fa  mémoire  ne  le  flétrit  point 
»  par  le  tems.  L'autre  ,  élevé  par  les  armes  au 
»  comble  de  la  gloire ,  comme  un  David ,  comme 
j>  lui  meurt  dans  fon  lit  ,  en  publiant  les  louanges 
j>  de  Dieu  ,  &  initruifant  fa  famille  ,  &  laifle  tous 
i»  les  cœurs  remplis  ,  tant  de  l'éclat  de  fa  vie ,  que 
}j  de  la  douceur  de  fa  mort.  Quel  fpe&acle  de 
«  voir  &  d'étudier  ces  deux  hommes  ,  &  d'ap- 
j>  prendre  de  chacun  d'eux  ce  que  méritoit  l'autre  !  >» 
En  admirant  re  parallèle  ,  on  s'appercevra  que 
Bofluet  a  quelquefois  négligé  le  tour  des  phrafes , 
&.  le  choix  des  mets  ;  mais  qu'importent  les  mots 
à  celui  qui    dit  tant  de   chofes  ? 
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ble  d'amitié.  Son  courage  étoit  froid.  Le 
Roi  fît ,  pour  le  convertir  ,  des  efforts  qui 
l'engagèrent  à  écouter  des  difputes.  Il  fut 
convaincu  long-tems  avant  que  d'abjurer. 
11  craignit  qu'on  ne  l'accusât  de  trop  de 
complaifance  pour  le  Roi.  Il  fut  témoin  du 
Miracle  qui  arriva  au  Louvre.  Le  feu  ayant 
pris  dans  la  Gallerie ,  &  le  vent  menaçant 
de  le  porter  par-tout  ,.on  apporta  le  S.  Sa- 
crement. Le  feu  &  le  vent  ceflerent.  M.  de 
Turenne  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Je  tai 
vu  ,  &  je  n'en  puis  douter.  Il  fut  pourtant 
encore  quelque  tems  fans  fe  déclarer.  Le 
Roi  apprit  fous  lui  le  métier  de  la  guerre, 
&  fit  pluiîeurs  campagnes  ,  écoutant ,  exé- 
cutant ,  &  ne  décidant  rien. 

ENTRETIENS 
DeMadamede  Maintenon, 

Recueillis  par   une    de  Jbs  Amies, 

J  E  fuis  naturellement  fufceptible  de  trif- 
teife.  Je  venois  de  voir  mourir  entre  mes 
bras  ma  meilleure  amie.  J'étois  plongée  dans 
1* affliction ,  quoique  sûre  que  mon  amie  étoit 
anorte  de  la  mort  des  Juftes ,  après  avoir 
■vécu  comme. 

Madame  vint  me  confoler  ,  &  me  dit  : 
»  Je  vais  vous  dire  ,  ma  chère  fille  ,  ce  que 
»  fécrivois  toute -à -l'heure  à  une  Femme 
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»  de  la  Cour. . . .  Vous  ferez  la  plus  mal- 
»  heureufe  perfonne  du  monde  ,  fi  vous 
»  ne  vous  jettez  toute  entière  du  côté  de 
»  Dieu  ».  En  effet ,  cette  vie  efl  remplie 
de  miferes.  Tout  ce  qu'on  y  voit  n'efl  que 
trifleffe  &  ennui  ;  j'en  excepte  pourtant  la 
retraite.  Car,  en  vérité,  on  y  efl  bienheu- 
reux. En  quittant  le  monde ,  on  quitte  une 
maifon  qui  tombe  en  ruine ,  &  qui  accable 
de  fes  débris  ceux  qui  y  logent.  Ne  croyez 
pas  qu'on  puiffe  être  vertueux  fans  fouffrir. 
Il  faut  compter  fur  des  peines  &  des  pri- 
vations de  toute  efpece.  Elle  font  l'appa- 
nage  de  la  vie  humaine ,  &  le  gage  de  la 
vie  éternelle.  En  quelqu'état  qu'on  foit  , 
qu'on  efl  à  plaindre  de  ne  pas  foufïrir  ! 
Mais  il  faut  profiter  des  founrances  ,  pour 
aller  à  Dieu.  Il  efl  fi  bon  ,  qu'il  s'accommode 
de  tout ,  &  de  Ceux  mêmes  qui  font  réduits 
à  lui  par  les  malheurs  les  plus  mérités.  Cette 
femme  dont  je  vous  parle  ,  efl  à  la  Cour  : 
elle  efl  veuve ,  &  a  peu  de  bien ,  fort  con- 
fidérée  autrefois  :  elle  efl  aujourd'hui  peu 
recherchée.  Ses  parens  la  dédaignent  ,  & 
courent  après  ceux  qui  peuvent  leur  être 
utiles.  On  lui  diroit  volontiers  :  Pourquoi 
vous  tenez -vous  là.  Car  ,  à  la  Cour,  la 
confidération  tombe  toujours  avec  le  crédit. 
Si  cette  femme  avoit  de  la  piété  ,  cette  piété 
feroit  un  sûr  afyle.  Elle  s'appliqueroit  aux 
bonnes  œuvres.  Ce  feroit  d'abord  un  tra- 
vail ,  &  ce  travail  deviendroit  un  plailir. 
Ce  qu'elle  feroit  d'abord  par  oifiveté ,  elle 
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le  feroit  enfuite  par  goût  ;  c'eft  à  quoi  je 

viens  de  l'exhorter. 

J'aime  fort ,  ajoûta-t-elle ,  le  vœu  de  ce 
Solitaire  qui  fouhaitoit  de  n'être  pas  une 
heure  fans  fouffrir  (i).  Rien  n'exerce  plus 
l'ame  ,  rien  ne  lui  donne  plus  d'aptitude  à 
goûter  ces  plaifirs  qui  l'attendent  dans  un 
autre  monde.  Les  faintes  maximes  de  notre 
Religion  ,  les  bons  exemples  nous  encoura- 
gent ,  nous  autres  foibles  ,  à  porter  aum* 
notre  croix.  J'ai  été  long-tems  fans  com- 
prendre cette  nccefïïté  de  la  fouffrance  pour 


(  *  )  "  Quelles  voix  !  quels  cris  !  quels  gémiïTe- 
»  mens  !  Qui  a  renfermé  dans  ces  cachots  tous  ces 
»  cadavres  plaintifs  ?  quels  crimes  ont  commis  tous 
»  ces  malheureux  ?  Les  uns  le  frappent  la  poitrine 
>»  avec  des  cailloux  ,  d'autres  fe  déchirent  le  corps 
»  avec  des  ongles  de  fer.  Tous  ont  les  regrets  , 
7>  la  douleur  &  la  mort  dans  les  yeux.  Qui  les  con- 
»  damne  &  les  tourmente  ?  ...  » 

On  n'a  point  affez  remarqué  que  le  principe  qui 
oblige  l'homme  à  fe  tourmenter  pour  plaire  à  la  Di- 
vinité ,  conduit  naturellement  à  l'intolérance  que 
Dieu  n'a  jamais  ordonnée.  Pourquoi ,  en  effet ,  celui 
qui  croit  l'honorer  en  s'immolant  fous  fes  yeux  pour 
l'expiation  de  fes  fautes  ,  ne  cherche roit-il  pas  à 
augmenter  le  nombre  des  vi&imes  qu'il  croit  cou- 
pables comme  lui  ,  pour  augmenter  le  prix  du  fa- 
crifice.  C'eft.  alors  qu'on  tourne  contre  fes  frères 
les  fouets  vengeurs  dont  on  s'eft  fervi  pour  foi- 
même  ;  c'eft  alors  que  la  violence  naît ,  que  la  haine 
s'allume  ,  que  le  fang  coule  ,  &  que  le  genre  hu- 
main fe  détruit.  Au  refte  ,  c'eft  moins  ici  une  pro- 
portion qu'on  affirme  ,  qu'un  doute  qu'on  propole  à 
éclaircir  à  ceux  qui ,  par  état ,  doivent  nous  inftruire. 
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faire  fon  falut.  Ce  n'eft  pas  que  j'ignoraiïe 
fur  quel  fondement  on  l'appuyoit  ;  j'en  en- 
tendois  fouvent  parler  ,  &:  j'en  étois  fort 
inquiète  ;  parce  qu'un  retour  fur  moi-même 
m'avertiflbit  que  je  ne  fouiFrois  rien.  Tout 
le  tems  de  ma  jeunene  a  été  fort  agréable. 
Je  n'avois  nulle  ambition  ,  ni  aucune  de  ces 
paillons  qui  auroient  pu  troubler  le  penchant 
que  j'avois  à  ce  phantôme  de  bonheur.  Car , 
quoique  j'ai  éprouvé  de  la  pauvreté  ,  &c 
pane  par  des  états  bien  différens  de  celui 
où  vous  me  voyez  ,  j'étois  contente  Ô£ 
heureufe.  Je  ne  connoiffois  ni  le  chagrin 
ni  l'ennui  ;  j'étois  libre  ;  j'allois  à  l'Hôtel 
d'Albret  ,  ou  à  celui  de  Richelieu  ,  sûre  d'y 
être  bien  reçue  ,  &  d'y  trouver  mes  amis 
aûemblés ,  911  bien  de  les  attirer  chez  moi, 
en  les  failant  avertir  que  je  ne  fortirois  pas. 

Je  crois  ,  Madame  ,  lui  dis-je ,  que  vous 
aviez  déjà  de  la  piété  dès  ce  tems-là.  Hélas  ! 
guère  ,  par  malheur  ,  dit -elle.  J'avois  un 
grand  fonds  de  religion  qui  m'empêchoit  de 
faire  aucun  mal  ,  qui  m'éloignoit  de  toute 
foiblefle  ,  qui  me  faifoit  haïr  tout  ce  qui 
me  pouvoit  attirer  le  mépris.  Du  refte,  je 
ne  penfois  guère  à  Dieu  ;  & ,  en  réfléchif- 
fant  fur  ma  vie ,  je  remarque  que  les  pas 
que  j'ai  faits  vers  la  piété ,  ont  toujours  été 
à  meflire  que  ma  fortune  eft  devenue  meil- 
leure. Enfuite  ,  tous  les  degrés  de  profpé- 
rité  &  de  faveur  ont  été  fuivis  de  quelques 
progrès  dans  la  vertu.  On  y  elr.  communé- 
ment porté  par  les  malheurs  &c  les  difgraces  ; 
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j'y  ai  été  porté  par  les  avantages  de  la  for- 
tune. Plus  ils  le  font  augmentés  &  affermis  , 
plus  je  me  fuis  donné  à  Dieu  ;  &  j'ai  tou- 
jours reconnu  ,  ce  me  femble,  que  tout  ce 
qui  m'eft  arrivé  eft.  Ion  ouvrage ,  ne  l'ayant 
pas  cherché  ,  m'y  étant  tout  au  plus  prêté  ; 
on  ne  pourra  jamais  le  croire  (i).  Cependant 
rien  n'eft  fi  vrai.  Mais  comme  le  Ciel  eft 
admirable  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  il  a  trouvé 
le  fecret  au  milieu  de  toute  cette  pompe , 
&  pour  ainfi  dire,  de  cette  incompréhen- 
iible  élévation,  que  les  châteaux  en  Efpagne 
ne  fauroient  porter  plus  haut  ;  il  a  trouvé , 
dis-je  ,  le  fecret  de  me  laiffer  une  fenfibilité 
qui  me  fait  entrer  dans  les  peines  des  au- 
tres ,  comme  fi  c'étoient  mes  peines  ,  & 
qui  me  fait  une  affliûion  de  toutes  les  afflic- 
tions générales  &  particulières  ;  ce  qui  , 
joint  à  une  infinité  d'autres  défagrémens  , 
me  rend  ma  place  infupportable.  Senfebilité, 
ajoûta-t-elle  ,  en  riant ,  qu'il  me  laijje  comme 
par  malice. 

Puis  reprenant  un  air  férieux  :  Cependant 
ces  peines  mêmes  font  de  nouvelles  grâces 
de  Dieu ,  dont  je  ne  puis  trop  le  remercier, 


(  i  )  La  prédi&ion  s'eft  accomplie.  Madame  de 
Maintenon  a  trouvé  des  incrédules  parmi  quelques 
Hiftoriens.  Mais  maintenant  de  quoi  ne  doute-t-on 
pas  ?  Il  eft  vrai  qu'elle  dit  elle-même  que  fon  élé- 
vation eft  incompréhenfible  ;  mais  cette  incompréhen- 
fibilité ,  qu'elle  reconnoît  fi  naïvement ,  eft-elle  donc 
une  bonne  raifon  pour  n'y  pas  croire  ? 

quoiqu'elles 


m 
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quoiquelles  me  faffent  trembler.  Car  enfin 
ce  n  eft  pas  la  coutume  de  nous  fauver  par 
es  ncheffes,  par  les  honneurs  (i)  ,  mais  par 
a  privation  des  chofes  néceffaires  ,  &  par 
lecrafanent  de  ■  l'amour-propre ,  par  les  mé- 
pris ,  par  les  douleurs  &  par  les  calomnies  ; 
«  je  n  éprouve  prefque  rien  de  tout  cela  (i) 
fct  quand  je  repaffe  ma  vie  ,  je  trouve  qu'il 
en  a  toujours  été  de  même  ;  car  ,  première- 
ment,   aans  mes  tendres  années ,  j'étois  ce 
qu  on  appelle  un  bon  enfant  ;  tout  le  mord- 
m  aimoit;  il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux  dôme*: 
tiques  de  ma  tante  qui  ne  fanent  charmés 
de  moi.  Plus  grande  ,  je  fus  mifé  dans  des 
couvents.  Vous  favez  combien  j'étois  chérie 
de  mes  maitreffes  &   de  mes  compagnes  : 
toujours  par  la  même  raifon,  parce  que  je 

uSfl  °  mer,  4mU  '   Plaiëneï-m'oi  >    difoit  un  faint 
Perlonnage .  Il  faut  que  je  foh  bien  mal  avec  le  Cul 

"^Tu  A^  T  'J°Ut  me  "*&*fi*  b  terre.      ï 
(  2  )   Madame  de  Maintenon   vouloir  bien      dans 
ce  moment-ià     oublier  celles  qu'on  a  publiées'avan 
&  pendant  fa  laveur.  Au  refte ,  comme  elle  ree ai- 
dait les  calomnies    comme  de  nouvelles  grâces  nui 

cZZV    ^™  "?  religi°n'    i!  eft    bi^  "attSel 
quelle   fe  plaignit   de  n  avoir  prefyue  rien  effuyé  de 
tout  cdf.   QUeiqu'un  lui  difant  qu'il  feroit  bien  Â 
d  en  découvrir  les  auteurs  ,  elle  répondit  •  „  L'au 
"  r°"te,dif  Ro|.n'eft  P°int  faite  pour  fervir  la  fen- 
»  libihte  dune  femme.  Et,  parce  que  je  fuis  élevée 
»  faut-il  que  les  autres  foient   abattus  >  Les  iniures 
»  ne  font  nen     je  le  difois  hier  à   un    hommi  au 
»  fe    plaigno.t   d  en  avoir   effuyé   une  ,,.    Nous   er 
vivons.  "J    cr- 

Tome  II.  j) 
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ne  fongeois  ,  du  matin  au  foir  ,  qu'à  les 
fervir  &  à  les  obliger.  Lorfque  je  fus  avec 
ce  pauvre  EJlropU  (i),  je  me  trouvois  dans 
le  beau  monde  ,  où  je  fus  recherchée  èc 
eflimée.  Les  femmes  m'aimoient ,  parce  cme 
j'étois  douce  dans  lalbciété  ,  &  que  je  m'oc- 
cupois  plus  des  autres  que  de  moi-même. 
Les  hommes  me  fuivoient ,  parce  que  j'a- 
vois  de  la  beauté  &  les  grâces  de  la  jeu- 
neffe.  J'ai  vu  de  tout  ,  mais  toujours  de 
façon  à  me  faire  une  réputation  fans  repro- 
che. Le  goût  qu'on  avoit  pour  moi  , ,  étoit 
plutôt  une  amitié  générale ,  une  amitié  d'ef- 
time  ,  que  de  l'amour.  Je  ne  voulois  point 
être  aimée  en  particulier  de  qui  que  ce  fût. 
Je  voulois  l'être  de  tout  le  monde  (i)  ;  faire 

(  i  )  Scaron.  On  fait  que  Madame  de  Maintenon 
avoit  pris  la  réfolation  de  ne  jamais  prononcer  le 
nom  de  fon  mari ,  de  peur  de  rappeller  des  idées 
burlefques  qui  euffent  humilié  fon  amour-propre. 

(2)  J'ai  vu  des  gens ,  mal-intentionnés  fans  doute  , 
révoquer  en  doute  ce  défir  de  l'amour  du  genre 
humain  ,  &  citer  ,  en  fouriant ,  l'aventure  de  Villar- 
ceaux.  »  Quelque  perfuadée  que  je  lois  de  la  vertu 
„  de  Madame  de  Maintenon,  dit  Madame  deCaylus, 
„  ie  ne  ferai  point  comme  Monfieur  de  Laflé  3  qui , 
„  pour  trop  affirmer  ,  un  jour,  que  ce  qu'on  avoit 
5,  fur  ce  fujet  étoit  faux  ,  s'attira  une  queihon  im- 
„  euliere  de  la  part  de  Madame  fa  Femme  (  a  la 
vertu  de  laquelle  il  avoit  probablement  comparé 
celle  de  Madame  de  Maintenon  ).  »  Ennuyée  dç 
„  la  difpute  ,  elle  lui  dit  d'un  fang-froid  admirable . 
„  Comment  faites-vous,  Monfieur  ,  pour  être  fi  sur  d 
«  ces  chofes-là.  «Souvenirs  de  Mad.  de  Caylus ,  p.  ba 
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prononcer  mon  nom  avec   admiration  &c 
avec  refped.  Jouer  un  beau  perfonnage  ,  & 
iur-tout  être  approuvée  des  gens  de  bien , 
cetoit  mon  idole.  J'en  fuis  peut-être  punie 
prefentement  par  l'excès   de  ma   faveur  , 
comme  û  Dieu  m'eût  dit  dans  fa  colère  : 
Tu  veux  de  la  gloire  &  des  louanges,  eh  bien! 
tu  en  auras  juj qu'à  en  être  rajjafiée.  Quand  je 
commençois  à  n'être  plus  fi  jeune ,  ces  grands 
empreflemens  que  le  monde  avoitpour  moi, 
diminuèrent  un  peu;  mais,  en  même  teins, 
commença  ma  faveur  ;  il  ny  eut  point  d'in- 
tervalle. A  peine  le  monde  fît-il  un  vuide 
autour  de  moi  ,  que  la  Cour  le  remplit. 
Je  commençai  à  faire  figure;  &  une  con- 
duite au-deffus  du  foupçon  me  conferva  l'ef- 
time  publique.   Il  n'efi  rien  que  je  n'enfle 
ete  capable  de  tenter  (1)  &  de  fouffirir  pour 

1  * 

(1)  Je  devrois,  lui  difbit  un  jour  l'Abbé  Gobelin 
vous  donner  pour  pénitence  daller  baifer  toutes  les  dé- 
votions &  images  qui  font  dans  l'Eglife.  Il  ne  le  fit 
pas.  Mais,  diioit-elle  depuis  ,  s'il  me  l'eut  ordonné 
j  auroisobèi  quoique  sûre  que  tout  le  monde  fe  feroit  mo- 
que de  mot  ,  &  lui  tout  le  premier.  Il  lui  fufhïoit  qu'elle 
fut  remarquée  ,  citée  &  admirée ,  comme  une  femme 
allez  torte  pour  écraler  l'amour -propre    dans  une 
pratique  de  religion  ,  ordonnée  par  un  homme  que 
par  fon  état  ,  elle  fe  faifoit  un  devoir  de  refpe&er' 
Une  choie  qu'il  faut  obferver  ,   c'efi  que  Madame" 
de  Maintenon  ,  après  s'être  foumife  aux  exercices 
du  dévotifme  le  plus  fcrupuleux  ,  en, vint  au  point 
de  renoncer  aux  pratiques  les  plus  reipe&abies    La 
méfie  lui  parut  inutile.  Je  lui  ai  ouï  dire  ,  rapporte 
M1"  d  Aumide  ,    que  ,  fans   le  monde  qui  l'auroït 

Dij 
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acquérir  le  nom  de  femme  forte.  Je  me  con- 
trarions dans  tous  mes  goûts  ;  mais  cela  me 
coûtoit  peu ,  quand  j'envifageois  ces  louan- 
ges &    cette  réputation   qui  dévoient  être 
les  fruits  de  ma  contrainte  ;  c'étoit-là  ma 
folie.   Je  ne  me  fouciois  pas  de   rieneffes; 
j'étois  élevée  cent  piques  au-deffus  de  l'in- 
térêt. Je  voulois  de  1  honneur.  O  dites-moi , 
ma  fille  ,  il  y  a-t-il  rien  de  plus  oppoie  à 
la  vertu  que  cet  orgueil  dans  lequel  j'ai  ufé 
ma  jeunefîe.  Ceft  le  péché  de  Lucifer  ,  &. 
le  plus  fevérement  puni  9   parce  que  Dieu 
jaloux  ,  qui  le  plaît  à  réfifter  aux  fuperbes. 
Enfin,  pour  achever  ce  que  fài  commencé, 
cette  faveur  ,  fi  finguliere  en  tout  ,   a  tou- 
jours été  encroifTant;  &  la  confiance  qu'on 
en  eue  en  moi ,  a  prit,  tous  les  jours,  de 
nouvelles  racines.  Les  bonnes  œuvres  fe  font 
préléntées  ,  je   les  ai  faifies.  J'^i  contribué 
à  l'établiffement  de  S.  Cyr ,  oii  je  fuis,  ce 
me  femble ,  comme  par-tout  ailleurs ,  ref- 
peaée  ,   chérie   &  écoutée.  Voyez  quelle 
chaîne  de  bonheur  ;   &  fi ,  à  en  juger  par 
les  apparences  ,    Madame  la  Ducheffe    de 
Chaulnes  n'avoit  pas  raifon  de  dire  :  Jour  d& 
Dieu  !  fheureufe  femme  ! 

Mais  ,  Madame  ,  lui  dis-je  ,  au  milieu  de 
tout  cela  ,  vous  avez  eu  tant  de  chofes  à 
ibuffrir Beaucoup,  dit-elle;  mais  je  ne 

blâmée,  elle  auroit  volontiers  pajfé  les  Dimanches  fans 
y  aller.  Depuis,  elle  fe  plaïgnoit  de  ne  pouvoir  pas 
entendre  au  moins  deux  mettes  tous  les  jours. 
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iarïTe  pas  de  craindre  de  n'avoir  pas  afïez 
CourFcrt.  Je  vois  cependant  avec  reconnoiC- 
lance  ,  que  Dieu  m'a  Contenue  d'une  ma- 
niéré Curpenante  dans  tous  les  périodes  de 
ma  vie.  Sans  un  Cecours  Cpécial  ,  je  n'au- 
rons pu  porter  ma  proCpérité  ;  j'avois  bien 
porté  mon  adveriité Adv:rfiU  !  répétâ- 
t-elle en   riant Puis  ,   elle  ajouta  en  Ce 

retirant  :  Sauvons-nous  ,  ma  fille  ,  Jauvons- 
nous  ;  il  ny  a  que  cela  de  bon  ;  croye^-en  une 
perfonne  qui  a  goûté  de  tout. 

Plufieurs  Evèques  étant  venus  enCemble 
voir  Madame  de  Maintenon ,  elle  m'en  parla 

le  lendemain Il  efl  vrai ,  dit-elle  ,  que  je 

ne  pus  m'empêcher  de  leur  demander  Ci  c'é- 
toit  un  concile  provincial.  Oui ,  Madame  , 
me  dirent-ils  en  riant ,  &  c'e/l  vous  qui  y  prê- 

fiderei.  Si  cela  efl  ,  repris-je  ,  il  ne  fera  pas 

ferieux. 

Autre. 

J  'Estime  heureux  ceux  qui  meurent  jeunes  ; 
c'eft  autant  de  gagné  fur  les  fatigues  du  pè- 
lerinage    Comptez  ,  ma  chère  fille ,  que 

l'on  n'efr  pas  plus  détaché  du  monde  pour 
avoir  vécu  long-tems.  Le  cœur  s'y  enra- 
cine. Il  y  a  un  endroit  de  S.  Paul,  qui  me 
fait  toujours  de  la  peine;  celui  où' il  dit 
que  cejl  une  chofe  terrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant.  Je  reCpecfe  infiniment 

D  iij 
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cette  parole ,  &  je  fais  qu'elle  regarde  les 
pécheurs  impénitens.  Mais  cela  m'eft  tou- 
jours dur  à  entendre  ;  car  je  trouve  qu'on 
efï  toujours  bien  entre  les  mains  de  Dieu  (i). 
J'aime  mieux  cet  autre  fentiment  :  qu'il  me 
tarde  de  déloger  pour  être  avec  Jefus-Chrifl.  Il 
y  a  quelques  jours  que  je  difois  au  Roi  , 
avec  une  efpece  de  dépit  :  En  vérité  9  Sire  y 
j'ai  peur  de  vivre  cent  ans.  A  quoi  il  eut  la 
politeffe  de  me  répondre  qu'il  le  fouhaitoit 
vivement. ...  La  converfation  ayant  enfuite 
tournée  (z)  fur  divers  lu  jets  ,  nous  vîn- 
mes à  parler  de  la  haine ,  &  combien  il  eft 
difficile  de  la  vaincre  ;  ce  qui  donna  occa- 
fion  à  Madame  de  Maintenon  de  me  dire 
qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  qu'une  feule  per- 
fonne  pour  qui  elle  en  eut  fenti  ;  mais  que 
ce  fentiment  étoit  fi  fort  en  elle  ,  qu'elle 
en  étoit  jufqu'à  fe  trouver  mal ,  quand  elle 
la  voyoit ,  ou  qu'elle  paffoit  devant  fa  porte. 
Cependant ,  dit  Madame ,  cette  même  per- 


(  i  )  Horrendum  efl  incidere  in  manus  Dei  viventis. 
Ad  Heb.  c.  10.  Ames  douces  ,  âmes  fenfibles ,  vous 
adopterez  avec  tranfport  cette  erreur  confolante  d'un 
cœur  tendre  ;  vous  défirerez  avec  ardeur  qu'il  foit 
vrai  qu'cw  efl  toujours  bien  entre  les  mains  de  Dieu  s 
qui  ,  dit  l'Ecriture ,  fe  fera  un  jeu  de-  rire  &  d'in- 
fulter  aux  pleurs  &  à  la  rage  des  victimes  qu'il  tour- 
mentera impitoyablement  pendant  tout  le  cours  de 
l'afîreule  éternité.  Ego  quoque  ridebo  &  fubfannabo. 
Voy.  les  Proverbes  ,  chap.  i. 

(2)  On  s'appercevra  bien  que  c'eft  Mlle  d'A»- 
raale  qui  reprend  le  £1  de  la  converfation. 
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forme  ayant  eu  befoin  de  moi  dans  la  fuite  , 
je  faifis  avec  empreffement  l'occafion  de  lui 
rendre  fervice  ;  &  le  premier  ufage  que  j'ai 
fait  de  ma  faveur ,  a  été  de  lui  montrer 
que  je  favois  pardonner. 

Par  vertu  ,  lui  dis-je.  Hélas  !  non,  me  ré- 
pondit-elle ,  ce  n'étoit  pas  vertu  ,  mais  or- 
gueil ,    par   un  fentiment  de  Lucifer  (i)  , 
pour  faire  une  belle  aclion  ,  par  goût  pour 
les  chofes  difficiles,  pour  humilier  l'amour- 
propre  de  la  Dame  ,  en  forçant  fa  recon- 
noiffance.  Le  fujet  de   cette  haine  eft  qu'é- 
tant allée  au  Val-de-Grace  remercier  la  Reine 
Mère  d'une  penfion  qu'elle  m'avoit  accordée, 
cette  femme  ,  au-lieu  de  louer  la  bonté  de 
la  Reine  ,   comme  toutes  les  autres  ,  dit  : 
Si   la    Rein»,   donne    cette  penfion    aux  plus 
beaux  yeux    &    à   la  plus   coquette  perfonne 
de  France  ,  elle  ne  fauroit  mieux  choifir.  J'en- 
tendis cela  ,  &  je  fus  outrée.  Les  louanges 
que  l'on  donnoit  à   mes  yeux  ,  ne  purent 
me  faire  digérer  le  refte.  Je  ne  le  méritois 
pas.  Voilà  donc,  me  difois-je,  à  quoi  abou- 
ti fient  tous  les  foins  que  j'ai  pris  de  me  faire 
une  réputation  fans  reproche.  Je  trouvai  ce 
difcours  fi  humiliant,  dans  la  bouche  d'une 


(i)  »  Quel  noble  orgueil  !  Ah  !  puiflïons-nous- 
y>  tous  être  pofledés  du  Diable  ,  auffi  long-tems  que 
" /. ucifer  ne  nous  in<Pirera  que  de  pareils  fentimens  !  » 
oifoit  un  homme  a  efprit  ,  en  lifant  ce  trait  de  Ma- 
dame de  Maintenon ,  qui  ,  dans  cet  endroit ,  le  ca- 
le mnie  par  humilité. 

D  iv 
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came  de  qualité  ,  qui  pourtant  en  recon- 
noiffoit  l'injuftice  ,  &:  qui  auroit  dû  entrer 
dans  la  joie  que  toute  la  Cour  témoignoit 
de  ce  que  la  Reine  me  tiroit  de  l'indigence , 
que  je  l'eus  l'ong-tems  fur  le  cœur  ;  Sz  ce 
fut  à  cette  cccafion  que  mon  Confefleur  me 
dit  un  jour:  Madame  ,  e/l-il  pojfible  qu'il  faille 
que  ce  folt  la  haine  qui  vous  domine  ? 

Autre. 


A  d  A  M  e  de  Maintenon  ,  qui  s'entrc- 
tenoit  toujours  avec  moi  à  cœur  ouvert , 
me  dit  un  jour  :  Mon  Dieu  !  ma  fille,  que 
je  vois  d'étranges  chofes  dans  le  pays  où  je 
iuis  forcée  de  demeurer  !  Il  me  femble  que 
j'y  fuis  à-peu-près  comme  ceux  qui  font  der- 
rière un  théâtre ,  à  ne  voir  que  les  cordages  , 
les  lampions,  le  fuif ,  &  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  défagréable  ,  pendant  que  ceux  qui 
font  arïïs  vis-à-vis ,  font  tranfportés  d'admi- 
ration à  l'afpcâ:  d'un  palais  enchanté  ,  d'un 
payfage  ,  d'un  jardin.  Tout  cela  ravit ,  tout 
n'eil  qu'une  toile  mal-propre.  De  même  ,  je 
vois  le  monde  dans  toute  fa  laideur  ,  tandis 
eue  mille  cens  oui  le  voient  de  loin  ,  font 
éblouis  de  Ion  éclat.  Je  vois  des  paillons  de 
toute  forte ,  des  haines  ,  des  bafferTes  ,  des 
ambitions  démefurées  ,  d'un  côté  ,  des  en- 
vies ,  des  traînions  ,  des  jaloufies  épouvan- 
tables ,  de  l'autre ,  &c  quelquefois  dans  le 
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même  fujet ,  &  toujours  tout  cela  pour  des 
bagatelles  &  de  la  fumée.  Cela  feul  ne  fuffi- 
roit-il  pas  pour  me  faire  reléguer  moi-m  me 
au  bout  du  monde ,  fur-tout  étant  prefque 
contrainte  à  jouer  un  rôle  dans  toutes  fcs 
iniquités.  Je  retournerois  en  Amérique ,  fi 
l'on  ne  me  difoit  fans  ceîfe  que  Dieu  me 
veut  ou  je  fuis.  Ce  ne  font  pas  là  mes 
feules  peines. . . .  Cette  mufique  ,  par  exem- 
ple ,  qui  fait  le  feul  vrai  plailir  du  Roi ,  & 
où  Ton  n'entend  que  des  maximes  abfolu- 
ment  contraires  aux  mœurs ,  feroit ,  ce  me 
femble,  bien  convenable  à  retoucher  ou  à 
proferire  ,  fi  l'on  en  dit  un  mot.  Le  Roi 
répond  auffi-tôt  :  Mais  cela  a  toujours  été. 
La  Reine,  ma  mère,  qui  avoit  de  la  piété ,  6* 
la  Reine  ,  qui  communion  trois  fois  lafemaine , 
ont  vu  tout  cela  comme  moi.  11  efr.  vrai  que , 
pour  lui  personnellement  ,  cela  ne  lui  fait 
aucune  imprefiion  ;  qu'il  n'efr.  occupé  que 
de  la  beauté  de  la  mufique  ,  des  fons ,  des 
accords ,  àc  qu'il  chante  même  fes  propres 
louanges  ,  comme  fi  c'étoient  les  louanges 
d'un  autre,  &  feulement  par  goût  pour  les 
airs  (i).  Mais  il  n'en  efl  pas  de  même  peur 
lerefte  des  fpeclateurs.  Il  efi:  inrpofTihle  que, 


(  i  )  Qu'eft-ce  donc  qu'ils  vouloient ,  ces  Courti- 
jans  ,  il  Racine  &  Quinaut  les  ennuyoient  ?  Que  de- 
v  ici  droient-  ils  maintenant  ,  qu'on  nous  donne  la 
Vu,  ranta'mc  ?  pièce  qui ,  h  l'on  juge  de  fon  mérite 
par  le  nombre  de  ie§  représentations,  n'a  pas  même 
un  pli  Ton  titre. 
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parmi  tant  de  jeunes  cœurs  ,  il  n'y  e  ait 
de  fenfibles  à  ces  paroles  pleines  d'une  mo- 
rale qui  fait  confifter  le  bonheur  dan  s  le 
plaifir.  Car  mettez  à  l'alambic  tous  les  Opé- 
ras ,  vous  n'en  retirerez  jamais  qtie  cette  ma- 
xime retournée  en  mille  façons  différentes. 
Le  Roi  a  pris  autrefois  un  plaifir  extrême 
aux  beaux  Cantiques  d'E/lher  &  d' 'A thalle  ; 
aujourd'hui ,  il  eu  prefque  honteux  de  les 
faire  chanter  ;  parce  qu'il  fent  qu'ils  en- 
nuient les  courtifans  ,  que  Quinaut  pour- 
tant n'ennuie  pas  moins  (i).  N'eft-il  pas 
déplorable  que ,  parmi  des  Chrétiens ,  & 
fous  un  Roi  qui  ne  voudroit  affurément  pas 
cffenfer  Dieu  ,  on  ait  des  pratiques  fi  con- 
traires à  tout  le  fyftême  de  la  Religion  ?  . . . 
Si  le  Roi  cependant  vouloit  abfolument 
qu'au-lieu  des  maximes  pernicieufes  femées 
dans  les  Opéras  ,  on  ne  chantât  que  des 
chofes  faintes,  ou  du  moins  innocentes,  les 
gens  d'cfprit  ,  dont  la  France  abonde  , 
s'emprefTeroient  de  travailler  dans  ce  genre. 
Mais  il  craint  d'établir  une  nouveauté;il  craint 
que  les  beaux  avis  n'ennuient ,  dès  que  les 


(i)  On  a  prétendu  que  les  Héros  de  Rome  chan- 
tcient  eux-mêmes ,  avec  le  peuple  ,  leurs  propres 
louanges ,  dans  le  char  de  triomphe  qui  les  condui- 
foit  au  Capitole.  Louis  XIV  me  paroît  bien  plus 
grand  ,  de  ne  chanter  les  Tiennes  que  par  goût  pour 
Tes  airs.  Je  ne  vois  ,  d'un  côté  ,  que  le  délire  de 
l'orgueil  j  je  vois  ,  de  l'autre  ,  toute  la  fimplicité 
é'un  grand  homme  fupérieur  à  fa  gloire  même. 
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paroles  en  feront  pures  ;  il  craint  de  déplaire 
au  public ,  de  l'opinion  duquel  le  Prince  dé- 
pend encore  plus  que  le  fujet.  Quelques-uns 
difent  que  ce  que  Von  entend  a  V  Opéra ,  entre 
par  une  oreille  ,  &  fort  par  Vautre. . . .  Ouï  , 
mais  ils  oublient  que  le  cœur  efl  entre  deux. 

Autre. 

\J  N  jour  que  Madame  venoit  de  faire  un 
acte  de  charité  très-confidérable  ,  je  lui  dis  : 
Mais ,  Madame ,  il  faudra  vous  nommer  la 
mère  des  pauvres,  »  Pour  bien  faire  l'aumône, 
»  me  dit-elle  ,  il  faut  foufFrir  du  foulage- 
»  ment  qu'on  donne  aux  autres.  Ma  place 
»  empêche  que  je  manque  jamais  de  rien. 
»  Mes  charités  font  pour  moi  un  fi  grand 
»  plaifir ,  qu'elles  ne  fauroient  être  un  mé- 
»  rite.  Que  je  me  trouverois  heureufe  , 
»  s'écria-t-elle  d'un  ton  pénétré  ,  iî  je  pou- 
»  vois  devenir  pauvre  à  force  de  fecourir 
»  les  pauvres  ! ...  » 

Avec  ces  fentimens  généreux  &  chré- 
tiens ,  lui  dis-je ,  il  feroit  bien  à  défirer  que 
vous  fufîiez  riche  ;  les  malheureux  y  gagne- 
roient. 

Je  pourrois  l'être  fans  doute ,  me  répondit- 
elle  ;  &  hier ,  il  ne  tint  qu'à  moi  d'avoir  cent 
mille  écus  de  rente.  J'étois  avec  le  Roi  dans 
fon  carrofle.  Il  me  dit  :  Mais  ,  Madame  , 
vous  n'ave^  rien.  Il  me  preffa  plus  qu'il  n'a- 
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voit  jamais  fait.  Vous  m'allez  bien  gronder. 
Je  le  priai  de  ne  point  s'inquiéter  là-deffus , 
&  que  j'avois  aflez  ,  &  que  plus  de  bien 
ne  me  rendroit  pas  réellement  plus  riche.  Les 
revenus  du  Roi  appartiennent  au  Royaume  ; 
c'eft  delà  qu'il  les  tire  ,  c'eft  là  qu'il  doit 
les  renvoyer.  Ils  doivent  être  employés  aux 
beloins  des  peuples  ,  &  non  au  luxe  d'une 
femme.  Je  dis  luxe  ,  parce  que ,  dans  l'état 
où  je  fuis  ,  ne  pouvant  jamais  parvenir  à 
prendre  fnr  mon  néceffaire  ,  toutes  mes  au- 
mônes ne  fpnt  qu'une  efpece  de  luxe ,  bon 
&  permis  à  la  vérité  ,  mais  fans  mérite  ;  & 
voilà  ,  ma  chère  fille ,  les  inconvéniens  de 
ma  place.  Il  y  a  des  vertus  qui  y  devien- 
nent impoffibles.  Méfiez-vous  donc  de  toutes 
les  fortunes  qu'on  fait  au  chevet  des  Rois. 

J'en  ai  fait  une  étonnante  ;  mais  ce  n'efl 
pas  mon  ouvrage.  Je  fuis  où  vous  me  voyez, 
fans  y  avoir  tendu  ,  fans  l'avoir  défiré  ,  fans 
l'avoir  efpéré  ,  fans  l'avoir  prévu.  Je  ne  le 
dis  qu'à  vous  .  car  le  monde  ne  le  croiroit 
pas.  .  .  .  Un  jour ,  le  Maréchal  de  Créqui 
prit  à  part  l'Abbé  Teftu,  &  lui  dit  :  Orçà, 
Monfmir ,  parlons  de  cette  fortune-là.  Il  faut 
que  cette  femme  ait  bien  de  Vefprit ,  pour  avoir 
imaginé ,  au  coin  de  fenfeu  ,  un  projet  Jî  bril- 
lant &  fi  bien  conduit. .  . . 

Il  en  efl  de  cela ,  comme  de  S.  Cyr,  qui 
cft  devenu  infenliblement  ce  que  vous  voyez 
aujourd'hui.  Je  vous  l'ai  fouvent  dit.  Je 
n'aime  point  les  nouveaux  établiffemens  ;  il. 
vaudroiî  mieux  foutenir  les  anciens.  Cepen- 
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dant ,  fans  prefque  y  penfer,  il  fe  trouve  que 
j'en  fais  un  nouveau.Tout  le  monde  croit  que, 
la  tête  iur  mon  chevet ,  j'ai  fait  ce  beau  plan. 
Cela  n'elt  point.  Dieu  a  conduit  S.  Cyr  , 
par  degrés.  Si  j'avois  fait  un  plan  ,  j'aurois 
envifagé  toutes  les  peines  de  l'exécution  , 
toutes  les  difficultés  ,  tous  les  détails  ;  j'en 
aurois  été  effrayée  ;  j'aurois  dit  :  Cela  eu. 
fort  au-defuis  de  moi ,  &:  le  courage  m'auroit 
manqué.  Beaucoup  de  compafïion  pour  la 
NoblefTe  indigente  ,  parce  que  j'avois  été 
orpheline,  ck  pauvre  moi-même,  (i)  un 
peu  de  connoiffance  de  fon  état ,  me  firent 
imaginer  de  l'aflifter  pendant  ma  vie.  Mais , 
en  projettant  de  faire  tout  le  bien  porîîble , 
je  ne  projettois  point  de  le  taire  encore 
après  ma  mort.  Ce  ne  fut  qu'une  féconde 
idée  qui  naquit  du  iuccès  de  la  première. 
PuirTe  cet  établiffement  durer  autant  que  la 
France  ,  &  la  France  autant  que  le  monde. 
Rien  ne  m'en1  plus  cher  que  mes  enfans  de 
S.  Cyr  ;  j'en  aime  tout  jufqu'à  leur  pouf- 
fïere.  Je  m'offre,  &  tous  mes  gens.,  pour 
les  fervir ,  &  je  n'aurai  nulle  peine  à  être 
leur  fervante  ;  pourvu  que  mes  ibins  leur 
apprennent  à  s'en  paffer,  Voilà  où  je  tends  , 
voilà  ma  pailion  ,  voilà  mon  coeur. 


(i)  Nonignaramali ,  mifiris  fuccurrcre  ii/co.  VlRG. 

Qui  ne  fait  compatir  aux  maux  qu'on  a  fou£erts  ? 

Volt. 
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Autre. 

\J  Uelqu'un  ayant  demandé  à  Madame 
de  Maintenon ,  fi  ce  qu'on  racontoit  de  la 
prédiction  de  fa  grandeur  future ,  étoit  vrai. 
Oui ,  dit-elle ,  c'étoit  une  efpece  d'Architecie 
qui  me  dit  ,  pendant  que  j'etois  encore  à 
Paris ,  tk.  fort  éloignée  de  la  faveur  ,  que 
j'aurois ,  un  jour ,  les  plus  grands  honneurs 
auxquels  une  femme  put  parvenir  ,  plus  de 
biens  que  je  n'en  avois  alors  ,  mais  jamais 
à  proportion  de  mon  état ,  &  que  ce  feroit 
toujours  l'endrot  le  plus  foible  pour  moi. 
Je  le  dis  à  quelques  -  unes  de  mes  amies  , 
qui  en  rirent  comme  moi.  Cependant  tout 
ce  que  cet  homme  m'avoit  prédit  ,  m'elt 
arrivé. 

Croiriez-vous  bien ,  ajoûta-t-elle ,  que  le 
principe  de  cette  étonnante  fortune  à  la- 
quelle je  n'avois  jamais  penfé  ,  a  été  le 
zèle  que  Madame  de  Montefpan  remarqua 
en  moi  pour  Madame  d'Hendicourt ,  chez 
qui  elle  m'avoit  vue  fouvent.  Je  faifois  là 
les  mêmes  chofes  que  chez  Madame  de  Mont- 
chevreuil.  Jamais  iix  heures  ne  me  trou- 
voient  au  lit  ;  &  ,  pendant  que  la  maîtrene 
du  logis  dormoit  jufqu'à  midi ,  je  donnois 
ordre  à  tout ,  &  fouvent  même  j'aidois  les 
ouvriers.  Je  me  fouviens  que ,  lorfqu'elle 
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fe  maria  ,  je  fus  fi  occupée  d'elle  ,  que  je 
m'oubliai  entièrement  ,  &  me  laiffai  voir 
à  toute  la  Cour  qui  vint  à  les  noces. ,  auflï 
négligée  &  auiîi  laffe  qu'une  fervante.  On 
s'en  apperçut  enfin.  On  me  mit  prompte- 
ment  dans  une  chambre ,  pour  m'habiller  à 
mon  tour  ;  & ,  quand  je  rentrai ,  Madame 
de  Montefpan  ni  perfonne  ne  me  reconnu- 
rent ,  tant  on  me  trouva  différente  de  moi- 
même.  . . .  Un  jour  ,  je  fus  long-tems  par 
terre  à  dévider  des  fufées  ,  compter  des  pe- 
lotions ,  à  mettre  mon  ouvrage  en  ordre  , 
avec  ime  vivacité  qui  me  fatiguoit  ,  mais 
qui  ne  me  rebutoit  pas.  Le  Roi  &  fes  Mi- 
nières étoient  dans  ma  chambré ,  &  me  di- 
foient  :  Vous  êtes  aujfjî  occupée  de  vos  p douons  , 
que  nous  des  affaires  de  L  Europe, 

Dans  le  tems  que  je  n'avois  que  des 
meubles  d'emprunt,  j'étois  bien  éloignée  de 
croire  que  Madame  de  Montefpan  feroit , 
après  Dieu ,  la  première  caufe  de  la  haute 
fortune  que  j'ai  faite  ,  &  qui  m'étonne 
moi-même.  Elle  étoit  alors  fort  fage  ,  &£ 
difoit  ,  même  en  parlant  de  la  Valiere  : 
Si  yétois  affe^  malheureufe  pour  que  pareilU 
chofe  m 'arrivât ,  je  me  cacherai  pour  le  rejic 
de  ma  vie.  Nous  avons  vu  qu'elle  a  ,  dans 
la  fuite ,  penfé  bien  autrement. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  je  vous  difois  : 
Si  Madame  de  Montefpan  ne  m'avoît  connue 
de  ce  tempéramment  infatiguable  &  de  ce 
caractère  vrai ,  elle  ne  m'auroit  pas  choifie 
pour  l'emploi  que  le  Roi  me  confia  fous  le 
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dernier  fecret. ...  Il  me  vint  chercher  dans 
un  moment  où  je  ne  penfois  certainement 
rien  de  pareil.  Cette  forte  d'honneur,  afTez 
fmgulier  ,  m'a  coûté  des  peines  ,  des  foins 
infinis.  Je  montois  à  l'échelle  ,  pour  faire 
l'ouvrage  des  tapifiiers  &  des  ouvriers ,  parce 
qu'il  ne  falloit  point  qu'ils  entraflent.  Les 
nourrices  ne  mettoient  les  mains  à  rien  ,  de 
peur  d'être  fatiguées ,  &  que  leur  lait  ne  fût 
moins  bon.  J'allois  îouvent  de  l'une  à  l'autre  , 
à  pied  ,  déguilée ,  portant  fous  mon  bras  du 
linge  ,  de  la  viande.  Je  parfois  quelquefois 
les  nuits  chez  un  de  (es  enfans  malades  dans 
une  petite  maifon  hors  de  Paris.  Je  rentrois 
chez  moi  le  matin  par  une  porte  de  der- 
rière ,  &  après  m'être  habillée  ,  je  montois 
en  carrone  par  celle  de  devant ,  pour  aller 
à  l'hôtel  d'Albret  ,  afin  que  ma  fociété  or- 
dinaire ne  fût  pas  feulement  que  j'eulTe  un 
fecret  à  garder.  On  le  fut.  De  peur  qu'on 
ne  le  pénétrât,  jemefaifois  faigner,  pour 
m'empêcher  de  rougir.  Je  maigriffois  à  vue 
d'oeil. 


LETTRE 
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LETTRE 

De  M.  de  Fcnclon  à  Mad.  de  Maintenon  (i). 

JE  ne  puis    Madame  ,  vous  parler  fur  vos 
detaUts  que  douteufement  &  Ppre  %'au  ha 
iard.  Vous  n'avez  jamais  agi  de  iiute  avec 

(  i  )  Les  avis  que  contient  cette  Lettre    fiw    ■  ■ 
*Ç.  copie  manufente  par  Madame  d^"^," 
&-  intitulée  :  Sur  mes  Défauts.   M     le  M î l H  ' 
Jdleroi  ,  les  ayant  lus  ,  Lvk  i  M  dam    d    G^ 
Je  vous  envoie  U  petit  Livre  qué  vous  m'aver  confié' 
Mats  avouez  au  il  y  a  un  petit  mouvement  de  SE 
a  faire  parler  de  fis  défauts.    Cette   Lettre  n 
paru   trop  intéreflante  pour  „e  1      1  !  *  * 

ent;,,r/J     en,  v         iC  ld  Pas  mettre  tout^ 

enticre.  Elle  contrent  un  précis  du  fameux  fvSÏ 
fur   le  pur  amour  ,    qui   caula  tant  dTpeinÏ      £ 
qui  fit   tant  d'honneur  à  M.  de  FenïïJl    T  ' 
après  qu'd  fut  condamné.  Celt-ïà  au vl  '  '^ 

che  cette  morale  furnaturelfc ^  ^à^Z^ 
pour  ne  laifler  à  fa  place  At  fe 
qui  ,  dans  le  commerce  qu'elle  entretient  "v c U 
™T&   nef^r°Pol'e'  ^  l'aimant,   Tj&*J* 

eqrDieu  Mafh  *!  ^  F^*S£S 
en    uieu       Malbranche    voyoit  tout  en    Dieii    T. 

premier  fut  leduit  par  la  tendrefle  d'un  cœur'  Jf 

nereux.  Le  fécond  fut  k  dupe  de  la  fubtilne  de  § 

imagmanon.  ,,  Heureux  les  hommes, ^t  "£ 

»  Voltaire     fi  tous  les  difputeurs  de  ce  monde 

»  soient  fournis  avec  tant  de   modérai 

»  une  douceur  auflï  magnannne  quTle^  n U  ™C 
»  vêaue  de  f.n^r,'  •  ?  &r<md  Arcnt- 

»  héKque.f"'  '  ?  '"'VO"  ?"*  e°™  »M 
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moi  ,  &  je  compte  pour  peu  ce  que  les 
autres  m'ont  dit  de  vous  ;  mais  n'importe , 
je  vous  dirai  ce  que  je  penfe,  &  Dieu  vous 
en  fera  faire  ce  qu'il  vous  plaira. 

Vous  êtes  ingénue  &  naturelle,  delà  vient 
que  vous  faites  très-bien ,  fans  avoir  befoin 
d'y  penfer ,  à  l'égard  de  ceux  pour  qui  vous 
avez  du  goût  &  de  l'eflime ,  mais  trop  froi- 
dement dès  que  ce  goût  vous  manque. 
Quand  vous  êtes  feche,  votre  féchereffe  va 
aifez  loin.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  dans  votre 
fonds  de  la  promptitude  &  de  la  lenteur. 
Ce  qui  blefle  vous  bleffe  vivement. 

Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de  gloire  , 
c'eft-à-dire ,  de  cette  gloire  qu'on  nomme 
bonne  &  bien  entendue  ,  mais  qui  eft  d'au- 
tant plus  mauvaife,  qu'on  n'a  point  de  honte 
de  la  trouver  bonne.  On  fe  corrigeroit  plus 
aifément  d'une  vanité  fotte.  Il  vous  refle 
encore  beaucoup  de  cette  gloire ,  fans  que 
vous  l'apperceviez.  La  fenfibilité  fur  les  cho- 
{qs  qui  la  pourroient  piquer  jufqu'au  vif, 
marque  combien  il  s'en  faut  qu'elle  ne  foit 
éteinte.  Vous  tenez  encore  à  l'eftime  des 
honnêtes  gens  ,  à  l'approbation  des  gens  de 
bien  ,  au  plaifir  de  foutenir  votre  profpé- 
rité  avec  modération  ,  enfin  à  celui  de  pa- 
roître  par  votre  cœur  au-deffus  de  votre 

Le  moi  dont  je  vous  ai  parlé  fi  fouvent, 
eft  encore  une  idole  que  vous  n'avez  pas 
brifée.  Vous  voulez  aller  à  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  mais  non  parla  pêne  du  moi; 
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au  contraire ,  vous  cherchez  le  moi  en  Dieu 

fenc?de  DnflbIe  \U  ?**   &  d  ^  P *. 
veno.t  à  vou*fo«tien«;  mais  fi  ce  goût 

vous  ai  T*  man^er'  ''«tachement  que 
RnaLT  3  :°"s-même,  &  autres  témoi- 
mi£  /  v°tre  propre  vertu  ,  vous  jette- 
rotent  dans  une  dangereufe  épreuve.  J'efpere 
,q»e  D,eu  fera  couler  le  lait  le  plus  douv 
Kqu'à  ce  qu'il  veuille  vous  ££?&£• 
nourrir  du  pain  des  forts. 

Mais  comptez  bien   certainement  au»  le 
moindre  attachement  aux  meilleures  chôfe 
Par  rapport  à  vous ,  vous  retard  raX  mé 

S  ".Vf  Perfefti°"S  ^  vous  W « 
craindre.  J  efpere  que  Dieu  vous  donnera  la 

A  l7^US/teS  natureI1<™ent  bonne,  difpofée 
a  la  confiance  peut-être  même  un  peuCp 
Pour  les  gens  de  bien  dont  vous  n'avez  nas 

coPZr  la  -Pn'denCe-  Mais  <  qua,JvoPus 
commencez  a  vous  défier,  je  m'imagine  que 
votre  cœur  rfe  ferre  trop.  Les  perfonneVin 

Km,'  n  7n,iantes  font  «-SSÏÏ? 
loriqu  elles  font  contraintes  de  fe  défier  II 

y  a  un  milieu  entre  l'exceffive  confiartee 
qui  fe  livre  à  la  défiance  qui  ne  faft  plus 
a  quoi  s'en  tenir,  lorfqu'elie  fent  que  ce 
qu  elle  croyo.t  tenir  lui  échappe.  Votre  bon 
eipnt  vous  fera  affez  voir  que  ,  fiîé  bon- 
ites gens  ont  des  défautsVquels  il  ni 
faut  pas  fe  laiffer  aller  aveuglément  ils  0™ 
auffi  un  certain  procédé  droit  &  fimple [ 

Eij 
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auquel  on  reconnoît  sûrement  ce  qu'ils  font. 

Le  caractère  de  l'honnête  homme  n'eft 
point  douteux  ,  équivoque  à  qui  le  fait 
obferver  dans  toutes  fes  cir confiances.  L'hy- 
pocrifie  la  plus  profonde  &  la  mieux  dégui- 
fée  n'atteint  jamais  juiqu'à  la  reffemblance  de 
cette  vertu  ingénue.  Mais  il  faut  fe  reffou- 
venir  que  la  vertu  la  plus  ingénue  a  de 
petits  retours  fur  foi-même  ,  &  certaines 
recherches  de  fon  propre  intérêt  qu'elle  n'ap- 
perçoit  pas. 

Il  faut  donc  éviter  également,  &  defoup- 
çonner  les  gens  de  bien  éprouvés  jufqu'à  un 
certain  point ,  6c  de  fe  livrer  à  toute  leur 
conduite.  Je  vous  dis  tout  ceci ,  Madame , 
parce  qu'en  la  place  où  vous  êtes ,  on  dé- 
couvre tant  de  chofes  indignes  ,  &  l'on  en 
entend  fi  fouvent  d'imaginées  par  la  calom- 
nie ,  qu'on  ne  fait  plus  que  croire.  Plus  on 
a  d'inclination  à  aimer  la  vertu ,  &  à  s'y 
confier ,  plus  on  eft  embarrafTé  &  troublé  en 
ces  occalions.  Il  n'y  a  que  le  goût  de  la  vé- 
rité ,  &C  un  certain  difeernement  de  la  fincere 
vertu  ,  qui  puirTe  empêcher  de  tomber  dans 
l'inconvénient  d'une  défiance  univerfelle, 
qui  feroit  un  très-grand  mal. 

J'ai  dit  ,  Madame  ,  qu'il  ne  faut  fe  livrer 
à  perfonne.  Je  crois  pourtant  qu'il  faut ,  par 
principe  de  Chriflianifme  ,  &  par  facrifice 
de  fa  raifon  ,  fe  foumettre  aux  confeils  d'une 
feule  perfonne  qu'on  a  choifie  pour  la  con- 
duite fpirituelle.  Si  j'ajoute  une  feule  per- 
fonne ,  c'eft  qu'il  me  femble  qu'on  ne  doit 
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pas  multiplier  les.dt^eurs  g  ni  en  cWer 
fans  de  grandes  raifons  ;  car  ces  CeS 

Je  cnnl-  C;"e  '  °"  3  reÇ"s  «wHd. 

6i  sd^Lr!ineAm°lnS  ''a'iM*E  les  con- 

o«afio"    f    7    T ' on. Peut >  en <"  vnfa 

Kmporê  lesPrnn're  d"  î*  P°"r  les  ai6ir" 
temporelles,  qu  un  autre  peut  voir  de  nfe* 

le  bienCr0it-danS  'e  monde  <!"e  vous  aimez 
,,V^r*  q1111   neir  pas  permis  d'avnJr  j„ 

mtT  7°  TS'  &  ^«tdur3  î  .0t! 

™™.  vous  1  êtes  auffi  aux  autres;         s 
fo  wlV|°US  ,0mmenc«  à  trouver  quelques' 

a   uvt;  saiitn?-ue  wus  W«  ^érl 

er  Part3its,  vous  vous  en  dégoûtez 

E  iij 
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trop  vite  ,  &  que  vous  pouffez  trop  loin 

le  dégoût. 

S'il  eft  vrai  que  vous  foyez  telle  qu'on 
vous  dépeint ,  ce  défaut  ne  vous  fera  ôté 
que  par  une  longue  &  profonde  étvide  de 
vous-même.  Plus  vous  mourrez  à  vous-même 
par  l'abandon  total  à  l'Efprit  de  Dieu  ,  plus 
votre  cœur  s'élargira  pour  fupporter  les  dé- 
fauts d'autrui ,  &  pour  y  compatir  fans  bor- 
nes. Vous  ne  verrez  par-tout  que  mifere  ; 
vos  yeux  feront  plus  perçans  ,  &  décou- 
vriront encore  plus  que  vous  n'en  voyez 
aujourd'hui  ;  mais  rien  ne  pourra  ni  vous 
fcandalifer ,  ni  vous  furprendre  ,  ni  vous 
reflerrer  ;  vous  verrez  la  corruption  dans 
Fhcmme  comme  dans  l'eau  de  la  mer. 

Le  monde  eu:  relâché ,  &  néanmoins  d'une 
févérité  impitoyable.  Vous  ne  reffemblerez 
pas  au  monde  ;  vous  ferez  fidelle  &  exa&e  , 
&  compatiffante  &  douce  comme  Jefus-Chrift 
Ta  été  pour  les  pécheurs  ,  pendant  qu'il  con- 
fondoit  les  Pharinens  ,  dont  les  vertus  exté- 
rieures étoient  n  éclatantes. 

On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu 
des  affaires.  Ceux  qui  vous  parlent  ainfi, 
font  infpirés  par  l'inquiétude  &  par  l'envie 
de  fe  mêler  du  gouvernement  ,  &  par  le 
dépit  contre  ceux  qui  distribuent  les  grâces, 
ou  par  l'efpoir  d'en  obtenir  par  vous.  Pour 
vous,  Madame,  il  ne  vous  convient  point 
de  faire  des  efforts  pour  redreffer  ce  qui  n'efl 
pas  dans  vos  mains* 

Le  zèle  du  falut  du  Roi  ne  doit  point  vous 
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faire  aller  au-delà  des  bornes  que  la  Provi- 
dence iemble  vous  avoir  marquées.  Il  y  a 
mille  choies  déplorables  ;  mais  il  faut  atten- 
dre les  momens  que  Dieu  feul  connoît ,  & 
qu'il  tient  dans  fa  puhTance. 

Ce  n'eft  pas  la  fauffeté  que  vous  aurez  à 
craindre ,  tant  que  vous  la  craindrez.  Les 
gens  faux  ne  croient  pas  l'être.  Les  vrais 
tremblent  toujours  de  ne  l'être  pas.  Votre 
piété  eft  droite.  Vous  n'avez  jamais  eu  les 
vices  du  monde ,  &  depuis  long-tems  vous 
en  avez  abjuré  les  erreurs. 

Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  fur  le  Roi 
&  fur  l'État ,  n'eft  pas  de  crier  ou  bien  de 
fatiguer  le  Roi  ;  c'eft  de  l'édifier  ,  de  mourir 
fans  ceffe  à  vous-même  ;  c'eft  d'ouvrir  peu- 
à-peu  le  cœur  de  ce  Prince  ,  par  une  con- 
duite ingénue  ,  cordiale  ,  patiente  ,  libre 
néanmoins ,  &  enfantine  dans  cette  patience. 
Mais  parler  avec  chaleur ,  avec  âpreté  ,  re- 
venir fouvent  à  la  charge ,  drefter  des  bat- 
teries lourdement ,  faire  des  plans  de  fagefte 
humaine  ,  pour  réformer  ce  qui  a  befoin  de 
réforme  ,  c'eft  vouloir  faire  le  bien  par  une 
mauvaife  voie.  Votre  folidité  rejette  de  tels 
moyens  ,  &  vous  n'avez  qu'à  la  fuivre 
fimplement. 

Ce  qui  me  paroît  véritable  touchant  les 
affaires  ,  c'eft  que  votre  efprit  en  eft  plus 
capable  que  vous  ne  penfez.  Vous  vous  dé- 
fiez peut-être  un  peu  trop  de  vous-même, 
ou  bien  vous  craignez  trop  d'entrer  cirugs 
des  diicuftions  contraires  au  goût  que  vou< 
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avez  pour  une  vie  tranquille  &  recueillie. 
D'ailleurs ,  je  m'imagine  que  vous  craigniez 
le  caractère  des  gens  que  vous  trouvez  fur 
vos  pas  ,  quand  vous  entrez  dans  quelque 
affaire.  Mais  enfin  il  me  paroît  que  votre 
efprit ,  naturel  &  acquis ,  a  bien  plus  d'éten- 
due que  vous  ne  lui  en  donnez. 

Je  peHïrle  à  croire  que  vous  ne  devez 
jamais  vous  ingérer  dans  les  affaires  d'Etat. 
Mais  vous  devez  vous  en  inftruire  félon  l'é- 
tendue de  vos  vues  naturelles  ;  &"  quand  les 
ouvertures  de  la  Providence  vous  offriront 
de  quoi  faire  le  bien ,  fans  pouffer  trop  loin 
le  Roi  ,  au-delà  de  fes  bornes  ,  il  ne  faut  ja- 
mais reculer. 

Je  vous  ai  détaillé  ce  que  le  monde  dit. 
Voici ,  Madame ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Il 
me  pâroît  que  vous  avez  encore  un  goût 
trop  naturel  pour  l'amitié  ,  pour  la  bonté  du 
cœur ,  &  pour  tout  ce  qui  lie  la  bonne  fo- 
ciété.  C'eft  fans  doute  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ,  félon  la  raifon  &  la  vertu  humaine. 
Mais  c'eft  pour  cela  même  qu'il  y  faut  re- 
noncer. Ceux  qui  ont  le  cœur  dur  &  même 
froid ,  ont ,  fans  doute ,  un  très-grand  défaut 
naturel  ;  c'efî  même  une  grande  imperfection 
qui  refte  dans  leur  piété  ;  car  fi  leur  piété 
étoit  plus  avancée  ,  ce  qui  leur  manque  de 
ce  côté-là.  Mais  il  faut  compter  que  la  véri- 
table bonté  de  cœur  confifte  dans  la  fidélité 
à  Dieu ,  &  dans  le  pur  amour.  Toutes  les 
générofités  ,  toutes  les  tendreffes  naturelles 
ne  font  qu'un  amour-propre  plus  rafiné  ,  plus 
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féduifant ,  plus  flatteur  ,  plus  aimable  &  plus 
diabolique. 

Je  vous  dis  tout  ceci  fans  nul  intérêt  per- 
fonnel  ;  car  je  fuis  aufîi  affez  fec  dans  ma 
conduite,  &  froid  dans  les  commencemens, 
mais  afTez  chaud  &  tendre  dans  le  fond. 
Rien  de  tout  ceci  ne  regarde  C  homme  à  l'é- 
gard duquel  vous  avez  des  devoirs  d'un 
autre  ordre.  L'accroiffement  de  la  grâce  qui 
a  déjà  fait  tant  de  prodiges  en  lui ,  achèvera 
d'en  faire  un  autre  homme.  Mais  je  vous 
parle  pour  le  feul  intérêt  de  Dieu  en  vous. 
Il  faut  mourir  fans  réferve  à  toute  amitié. 

Si  vous  ne  teniez  plus  à  vous ,  vous  ne 
feriez  pas  non  plus  dans  le  défir  de  voir  vos 
amis  attachés  à  vous  ,  que  de  les  voir  atta- 
chés au  Roi  de  la  Chine.  Vous  les  aimerie'z 
du  pur  amour  de  Dieu  ,  c'tft-à-dire  „  d'un 
amour  parfait ,  infini ,  généreux  ,  agiflant , 
ccmpathTant ,  coniolant,  égal ,  bienfailant  & 
tendre  comme  Dieu  même.  Le  cœur  de 
Dieu  feroit  verfé  dans  le  vôtre,  &  votre 
amitié  ne  pourroit  pas  plus  avoir  de  défauts 
que  celui  qui  aimeroit  en  vous.  Vous  ne  vou- 
driez rien  des  autres  que  ce  que  Dieu  en  vcu- 
droit  ,  ck  unicaiement  pour  lui.  Vous  ieriez 
jaloufe  pour  lui  contre  vous-même  ;  ck  fi 
vous  exigiez  des  autres  une  conduite  cor- 
diale, ce  ne  feroit  que  pour  leur  perfection, 
&  pour  FaccomplifTement  des  defieins  de 
Dieu  fur  eux.  Ce  qui  vous  blefle  donc  dans 
les  cœurs  refferrés,  ne  vous  blefie  qu'à  caufe 
que  le   vôtre  efl  encore,  trop  reflerré  au 
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dedans  àç  lui-même.  Il  n'y  a  que  l'amour- 
propre  qui  blefle  l'amour-propre.  L'amour 
de  Dieu  fupporte  avec  condefceftdance  l'in- 
firmité de  l'amour-propre  ,  &  attend  en  paix 
que  Dieu  le  détruife.  En  un  mot ,  Madame , 
le  défaut  de  vouloir  de  l'amitié  n'eft  pas 
moindre  devant  Dieu  que  celui  de  manquer 
d'amitié.  Le  vrai  amour  de  Dieu  aime  gé- 
nereukment  le  prochain  ,  fans  efperance 
d'aucun  retour. 

Au  refte ,  il  faut  tellement  facrifier  à  Dieu 
le  moi  dont  nous  avons  tant  parlé ,  qu'on  ne 
le  recherche  plus  ,  ni  polir  la  réputation  , 
n'<  pour  la  \  oniolation  du  témoignage  qu'on 
ie  rend  à  foi-même  fur  fes  bonnes  qualités 
ou  fur  fes  bons  fentimens.  Il  faut  mourir  à 
tout  fans  réferve ,  bc  ne  pofléder  pas  même 
la  vertu  par  rapport  à  foi.  Ce  n'eft  pas  une 
obligation  précife  pous  tous  les  Chrétiens* 
Mais  je  crois  que  c'eft  la  perfection  d'une 
ame  qui  l'a  autant  prévenu  que  la  vôtre  par 
{es  miféricordes. 

Il  faut  être  prêt  à  fe  voir  méprifé,  haï, 
décrié  ,  condamné  par  autrui ,  &  à  ne  trou- 
ver en  foi  que  trouble  &  condamnation  , 
pour  fe  facrifler  ,  fans  nul  adouciffement  , 
au  fouverain  domaine  de  Dieu ,  qui  fait  de 
fa  créature  félon  fon  bon  plaifir.  Cette  pa- 
role eft  dure  à  quiconque  veut  vivre  en  foi , 
&  jouir  pour  foi-même  de  fa  vertu  ;  mais 
qu'elle  eft  douce  &C  confolante  pour  une  ame 
qui  aime  autant  Dieu  ,  qu'elle  renonce  à 
s'aimer  elle-même  ! 
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Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui 
font  dans  cette  difpofition  dans  l'amitié  , 
leur  cœur  eft  immenfe  ,  parce  qu'il  tient  de 
l'immenfité  de  Dieu  qui  le  poffede.  Ceux  qui 
entrent  dans  ces  vues  de  pur  amour,  mal- 
gré leur  naturel  (ec  &  ferré ,  vont  toujours 
en  s'élargiffant  peu-à-peu.  Enfin,  Dieu  leur 
donne  un  cœur  femblable  aux  fiens  ,  &  des 
entrailles  de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit 
à  eux. 

Ainfi  ,  la  vraie  &  pure  pitié  ,  loin  de 
donner  de  l'indifférence  &  de  la  dureté  , 
tire  hors  de  l'indifférence  >  de  la  féchereffe , 
de  la  dureté  de  l'amour-propre  ,  qui  fe  ré- 
trécit en  lui-même  ,  pour  rapporter  tout  à 
lui.  Pour  vos  devoirs ,  je  n'héfite  pas  un 
moment  à  croire  que  vous  devez  les  ren- 
fermer dans  des  bornes  bien  plus  étroites 
que  la  plupart  des  gens  trop  zélés  ne  le 
voudroient. 

Chacun  ,  plein  de  fon  intérêt ,  veut  vous 
y  entraîner  ,  &  vous  trouve  infeniiblc  à  la 
gloire-  de  Dieu ,  fi  vous  n'êtes  autant  échauffé 
que  lui;  chacun  veut  même  que  votre  avis 
foit  conforme  au  fien,  &  fa  raifon  à  la  vôtre. 
Vous  pourrez  peut  -  être  dans  la  fuite ,  fi 
Dieu  vous  en  donne  les  facilités ,  faire  des 
biens  plus  étendus.  Maintenant ,  vous  avez 
la  Communauté  de  Saint  Cyr  qui  demande 
beaucoup  de  foins;  encore  même  voudrois- 
je  que  vous  fufTiez  bien  foulagée  &c  déchar- 
gée de  ce  côté-là.  Il  vous  faut  des  tems  de 
recueillement  &  de  repos  ,   tant  de  corps 
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que  d'efprit.  Vous  devez  fuivre  le  courant 
des  affaires  générales  ,  pour  tempérer  ce  qui 
eit  exceflif ,  &  redreffer  ce  qui  en  a  befoin. 
Vous  devez ,  fans  vous  rebuter  jamais ,  pro- 
fiter de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur, 
&  de  toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne 
dans  celui  du  Roi ,  pour  lui  ouvrir  les  yeux , 
&  pour  l'éclairer ,  mais  fans  empreffement , 
comme  je  vous  l'ai  fouvent  repréfenté. 

Au  refte  ,  comme  le  Roi  fe  conduit  bien 
moins  par  des  maximes  fuivies  ,  que  par 
Fimpreflion  des  gens  qui  l'environnent ,  & 
auxquels  il  confie  fon  autorité  ,  le  capital 
eft  de  ne  perdre  aucune  occafion  pour  l'ob- 
féder  par  des  gens  sûrs  ,  qui  agiflent  de  con- 
cert avec  vous  pour  lui  faire  accomplir ,  dans 
leur  vraie  étendue ,  fes  devoirs  dont  il  n'a 
aucune  idée. 

S'il  eu.  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui 
font  tant  de  violences,  tant  d'injuftices ,  tant 
de  fautes  groflieres ,  il  le  feroit  bientôt  en- 
core plus  en  faveur  de  ceux  qui  fuivent  les 
règles,  &  qui  l'animeroient  au  bien  ;  c'eft 
ce  qui  me  perfuade  que  ,  quand  vous  pour- 
rez augmenter  le  crédit  de  MM.  de  Che- 
vreufe  &  de  Beauvilliers  ,  vous  ferez  un 
grand  coup.  C'effc  à  vous  à  vous  mefurer 
pour  les  tems  ;  mais  fi  la  fimplicité  &  la 
liberté  ne  peuvent  point  emporter  ceci ,  j'ai- 
merois  mieux  attendre  jufqu'â  ce  que  Dieu 
eut  préparé  le  cœur  du  Roi.  Enfin  ,  le  grand 
point  eu  de  Faffiéger  ,  puifqu'il  veut  l'être  , 
de  le  gouverner ,  .puifqu'il  veut  être  gou- 
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verné.  Son  falut  confifte  à  être  afllégé  par 
des  gens  droits  &  fans  intérêt.  Votre  appli- 
cation à  le  toucher ,  à  l'inftruire ,  à  lui  ou- 
vrir le  cœur ,  à  le  garantir  de  certains  pièges, 
à  le  foutenir  quand  il  eft  ébranlé ,  à  lui  don- 
ner des  vues  de  paix ,  &  fur-tout  du  foula- 
gement  des  peuples  ,  de  modération ,  d'équi- 
té ,  de  défiance  à  l'égard  des  confeils  durs 
&:  violens ,  d'horreur  pour  les  a£tes  d'auto- 
rité arbitraire  ,  enfin  d'amour  pour  l'Églife  , 
&  d'application  à  lui  chercher  de  feints  pa£ 
teurs;  tout  cela ,  dis-je,  vous  donnera  bien 
de  l'occupation.  Car ,  quoique  vous  ne  puif- 
fiez  pas  parler  de  ces  matières  à  toute  heure  , 
vous  aurez  befoin  de  perdre  bien  du  tems  , 
pour  choilir  les  momens  propres  à  infinuer 
cette  vérité  ;  voilà  l'occupation  que  je  mets 
au-deflus  de  toutes  autres. 

Après  les  heures  de  piété  ,  vous  devet 
aufîi  ,  ce  me  femble  ,  travailler ,  &  donner 
le  tems  néceffaire  pour  connoître  ,  par  des 
gens  sûrs  ,  les  excellens  fujets  en  chaque  pro- 
feflion  ,  &  les  principaux  défordres  «u'on 
peut  réprimer.  Il  ne  faut  point  avoir  de 
rapporteurs  qui  s'empreflent  à  vous  empoi- 
fonner  du  récit  de  toutes  les  petites  fautes 
des  particuliers.  Mais  il  faut  avoir  des  gens 
de  bien  qui ,  malgré  eux  ,  foient  charges  en 
confcience  de  vous  avertir  des  chofes  qui  le 
mériteront.  Ceux-là  ne  vous  diront  que  le 
néceflaire  ,  &  laiiieront  le  fupernu  aux  tra- 
cafiiers. 
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Vous  devez  aufîi  veiller  pour  foutenir 
dans  leur  emploi  les  gens  de  bien  qui  font 
en  fon&ion  ;  empêcher  les  rapports  calom- 
nieux &  les  foupçons  injuftes  ;  diminuer  le 
fafte  de  la  Cour ,  quand  vous  le  pourrez  ; 
faire  entrer  peu-à-peu  Monfeigneur  dans  tou- 
tes les  affaires  ;  empêcher  que  le  venin  de  l'im- 
piété ne  fe  gliffe  autour  de  lui  ;  en  un  mot, 
être  la  fentinelle  de  Dieu  au  milieu  d'Ifraël 
pour  protéger  tout  le  bien ,  &  pour  répri- 
mer tout  le  mal ,  mais  fuivant  les  bornes  de 
votre  autorité. 

Pour  S.  Cyr ,  je  croyois  qu'une  infpe&ion 
générale  &  une  attention  iuivie  ,  pour  re- 
dreffer  dans  ce  général  tout  ce  qui-  en  aura 
befoin  ,  fuffifent  à  une  perfonne  accablée  de 
tant  d'affaires,  appellée  à  de  plus  grands  biens, 
capable  d'objets  plus  étendus. 

Il  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pouvez 
éviter  d'écouter  ceux  qui  voudront  fe  plain- 
dre ou  vous  avertir  ;  tout  cela  va  affez  loin , 
ainfi  je  m'y  bornerai. 

Les  bonnes  œuvres  que  vous  voulez  tour- 
ner du  côté  de  l'homme  ,  me  paroiffent  fort 
à  propos  :  elles  feront  fans  contraction  & 
fans  embarras.  Pour  celles  de  Paris,  je  crois 
que  vous  y  trouveriez  des  traverfes  conti- 
nuelles qui  vous  commettroient  trop.  Vous 
avez  à  la  Cour  des  perfonnes  qui  paroiffent 
bien  intentionnées  :  elles  méritent  que  vous 
les  traitiez  bien ,  &  que  vous  les  encoura- 
ragiez ,  mais  il  y  faut  beaucoup  de  précau- 
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tlons  ;  car  mille  gens  fe  feroient  dévots  pour 
vous  plaire  :  ils  paroîtroient  touchés  aux 
perfbnnes  qui  vous  approchent,  &  ils  iroient 
par-là  à  leur  but.  Ce  feroit  nourrir  l'hypo- 
cnfie ,  &  vous  expofer  à  paffer  pour  trop 
crédule.  Ainfi ,  il  faut  connoître  à  fond  la 
droiture  &  le  défintéreffement  des  gens  qui 
vous  paroiffent  retourner  à  Dieu ,  avant  que 
de  leur  montrer  qu'on  fait  attention  à  fes 
commencemens  de  vertu. 

Si  ce  font  des  femmes  qui  aient  befoin 
d  être  foutenues ,  faites-les  aider  par  des  per- 
fonnes  de  confiance ,  fans  que  vous  paroiflîez 
vous-même.  Je  crois  que  vous  devez  ad- 
mettre peu  de  gens  dans  vos  converfations 
pieufes  ,  où  vous  cherchez  à  être  en  liberté. 
Ce  qui  vous  eu  bon  ,  n'eft  pas  toujours 
proportionné  aux  befoins  des  autres.  Jefus- 
Chrùl  difoit  :  J'ai  cf autres  chofes  à  vous  en- 
feigner  ;  mais  vous  ne  pouve^  pas  encore  les 
porter.  Les  Pères  de  l'Édife  ne  découvraient 
les  myfteres  du  Chriitianifme  à  tous  ceux 
qui  vouloient  fe  faire  Chrétiens ,  qu'à  me- 
fure  qu'ils  les  trouvoient  difpofés  à  les  croire. 

En  attendant  que  vous  puiffiez  faire  du 
bien  par  le  choix  des  pafteurs  ,  tâchez  de 
diminuer  le  mal.  Pour  votre  famille ,  rendez- 
lui  les  foins  qui  dépendent  de  voib  ,  félon 
les  règles  de  modération  que  vous  avez  dans 
le  cœur.  Mais  évitez  également  deux  chofes  ; 
l'une  ,  de  refufer  de  parler  pour  vos  parens  ' 
quand  il  eit  raifonnable  de  le  faire  ;  l'autre  ' 
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de  vous  fâcher ,  quand  votre  recommanda- 
tion ne  réuflit  pas  (i). 

Il  faut  faire  amplement  ce  que  vous  de- 
vez ,  &  prendre  en  paix  &  en  humilité  les 
mauvais  fuccès.  L'orgueil  aimeroit  mieux  fe 
dépiter ,  ou  il  prendroit  le  parti  de  ne  parler 
plus ,  ou  bien  il  .éclateroit  pour  arracher  ce 
qu'on  lui  refufe.  Il  me  paroît  que  vous  aimez 
comme  il  faut  vos  parens ,  fans  ignorer  leurs 
défauts ,  &  fans  perdre  de  vue  leurs  bonnes 
qualités. 

Enfin  ,  Madame  ,  foyez  bien  perfuadée 
que  ,  pour  la  correction  de  vos  défauts,  & 
pour  l'accompliffement  de  vos  devoirs ,  le 
principal  eft  d'y  travailler  par  le  dedans  , 
&  non  par  le  dehors. 

Ce  détail  extérieur ,  quand  vous  vous  y 
donneriez  toute  entière  ,  fera  toujours  au- 
deflus  de  vos  forces  ;  mais  fi  vous  laiffez 
faire  à  l'Efprit  de  Dieu  ce  qu'il  faut  pour 
vous  faire  mourir  à  vous-même  ,  &  pour 
couper  jufqu'aux  dernières  racines  du  moi  , 
les  défauts  tomberont  peu -à-peu  comme 
d'eux-mêmes,  &  Dieu  élargira  votre  cœur, 


(  i  )  Dans  les  premières  années  de  ma  faveur  ,  dit 
Madame  de  Maintenon  dans  un  de  fes  entretiens , 
je  me  fâchais  quelquefois  3  quand  le  Roi  ne  m'accor- 
doit  pas  ce  que  je  demandais  pour  mes  parens  ou  pour 
mes  amis.  Elle  n'avoit  point  encore  reçu  le  Code 
de  Morale  Chrétienne  de  Fenelon  ,  que  nous  co- 
pions ici. 

au 
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au  point  que  vous  ne  ferez  embarraiTée  de 
1  étendue  d'aucun  devoir.  Alors,  l'étendue 
de  vos  devoirs  croîtra  avec  l'étendue  de  vos 
vertus ,  &  avec  la  capacité  de  votre  fond. 
^ar  Dieu  vous  donnera  de  nouveaux  biens 
a  taire  à  proportion  de  la  nouvelle  éten- 
due qml  aura  donnée  à  votre  intérieur. 

tous  nos  défauts  ne  viennent  que  d'être 
encore  attachés  &  recourbés  fur  nous-mê- 
mes ;  c  eit  par  le  moi  qui  veut  mettre  les 
vertus  a  fon  ufage  &  à  fon  point.  Renon- 
cez donc    fanshéfiter  jamais,  à  ce  malheu- 
reux  moi  dans  les  moindres  chofes,  où  l'ef- 
pnt  de  grâce  vous  fera  fentir  que  vous  le 
recnerchez   encore.  Voilà  le  vrai   &  total 
crucifiement.   Tout  le  ntfe  ne   va  qu'aux 
fois,  &  à  la  fuperficie  de  l'ame.  Toi2  ceux 
qui  travaillent  à  mourir  autrement,  quittent 
la  vie  par  un  coté  ,  &  la  reprennent  par 
plufieurs  autres  ;  ce  n'eft  jamais  fait.  Vous 
verrez  par  expérience  ,  que  ,    quand  l'on 
prend  ,  pour  mourir  à  foi ,   le  chemin  que 
je  vous  propofe,  Dieu  ne  laine  rien  à  l'ame 
&  quil  la  pourfuit  fans  relâche ,  impitoya- 
ble jufqu  a   ce  qu'il  lui  ait  ôté  le  dernier 
tourne  de  vie  propre  ,  pour  la  faire  vivre 
en  lui ,  dans  une  paix  &  une  liberté  d'efbrit 
infini.  ? 

On  trouve  au  bas  du  Portrait  d'une  Femme 
pu  fiecle  pane  ,  les  Vers  fuivans  ,  qui  ne 
deuvent  convenir  qu'à  Madame  de  Mainte- 
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non.  L'Auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  d'y 
mettre  Ton  nom. 

L'eftime  de  mon  Roi  m'en  acquit  la  tendrefle. 
Je  l'aimai  trente  ans  fans  foiblefle. 
Il  m'aima  trente  ans  fans  remord. 
Je  ne  fus  ni  Reine  ni  Martrefle. 
Devine  mon  nom  &  mon  fort. 


Fin  du  fécond  &  dernier  Tome, 


<r^crte=Sfe=^-^"^lsr=!Jg=te=ag=fes^^ 


NOMS 

DES  PERSONNES  CÉLÈBRES 

Dont  il  efl parlé  dans  cet  Ouvrage, 
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Inon  de  Lenclos. 
M.  Duclos. 
J.  J.  Roufleau. 
Scaron. 
Virgile. 

Le  Cardinal  Mazarin. 
Louis  de  Haro. 
Louis  XIV. 
Voltaire. 
La  Fontaine. 
Diogene. 
Platon. 

Le  Comte  d'Eftrées. 
Coulange. 

M.  de  la  Beaumelle. 
Mata. 

Grammont. 
Hamilton. 
Charleval. 
Ménage. 
Defyveteaux. 
Peliffon. 
Henaut. 

Le  Préfident  Henaut. 
Deshoulieres. 
L'Abbé  Teftu. 


Montreuil, 

Marigny. 

Madame  de  la  Sablière. 

M.  de  la  Sablière. 

La  Duchefle  de  Lefdi- 

gnieres. 
La  Comteffe  de  la  Suze. 
Madame  de  Sevigné. 
MUe  de  Scuderi. 
Madame  de  Thianges. 
Madame  de  la  Fayette. 
Madame  de  Montefpan. 
Le  Maréchal  d'Albret. 
Madame  de  Nemours. 
Le  Père  Bourdaloue. 
L'Abbé  Gobelin. 
Le  Père  Jofeph. 
Le  Duc  du  Maine. 
La  Ducheffe  du  Maine. 
Bayle. 
Florus. 
Juftin. 
Alexandre. 
Céfar. 

M.  de  Montanzier. 
Le  Chevalier  d'Acelli. 


M.  Leragoîs. 

Bo  fluet. 

Fenelon. 

Racine. 

Boileau. 

Molière. 

La  Roche-Foucault. 

Madame  de  Bregy. 

M.  d'Aubigné. 

Leontium. 

Épicure. 

Le  Comte  de  Vexin. 

Henri  IV. 

Madame  d'Aubigné. 

M.  de  Villette. 

Mlle  de  Murcai. 

Marie -Therefe  Infante 
d'Efpagne. 

Épiclete. 

M.  Diderot. 

Madame  de  Richelieu. 

Buin-Rabutin. 

Le  Cardinal  de  Bouillon. 

Maffillon. 

Pierre  Corneille. 

Le  Préiident  Bignon. 

Al.  de  Lauzun. 

M.  de  Pontchartain. 

Al11*  de  Blois. 

Louvois. 

Le  Duc  de  la  Feuillade. 

Aladame  Guyon. 

La  Duchefle  de  Bour- 
gogne. 

M.  Piron. 

Le  Père  de  la  Chaize. 

Madame  Riccoboni. 

MUe  d'Oimond. 

Le  Père  Mafcarou. 


M.  Thomas» 

Jacques  II. 

M.  d'Alembert. 

Madame  de  Brinon. 

Félix. 

Louis  Dauphin. 

M.  l'Abbé  Milot. 

Madame  de  Lambert. 

Madame  de  Staal. 

Lamotte-Houdart. 

Câlinât. 

Palaprat. 

M.  de  Surgi. 

La  Loubere. 

M.  le  Maréchal  de  Bouf- 
flers. 

Lais. 

Joli. 

Madame  de  Glapion. 

Brantôme. 

Dom  Carlos. 

M.  d'Argenfon. 

Le  Comte  de  la  Feuil- 
lade. 

Philippe  IV. 

M.  Lavocat. 

Madame  la  ComtefTe  de 
S.   Geran. 

Madame  la  Dauphine. 

Colbert. 

La  Reine   d'Angleterre. 

Le  Prince  de  Galles. 

Seignelay. 

Le  Tellier. 

Le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg. 

Turenne. 

Condé. 

Madame  de  Longuevîlle. 
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Le  Cardinal  de  Retz. 
Le  Prince  d'Orange. 
Le  Cardinal  de  Noailles. 
Le  Maréchal  de  Noailles. 
Le  Duc  de  Berry. 
M.  de  Harlay,  Arche- 
vêque. 
Le  Père  Gaillart. 
M.  Gaillard. 
Le  Père  Delarue. 
Le  Père  Le  Tellier. 
Fomenelle. 

Le  Père  de  la  Valette. 
M.  d'Aguefleau. 
Vefpafien. 
M.  de  S.  Foix. 
Bochart  de  Saron. 
M.  Defmaretz  ,Évêque. 
Campiftron. 
Barbefieux. 
Le  Père  Alexis. 
Chamillard. 

Le  Marquis  de  la  Fare. 
Daché. 

Le  Marquis  de  Torcy. 
Madame  de  Ventadour. 


M.  de  Villars.' 

Horace. 

Le  Duc  de  Mazarln, 

La  Duchefle  de  Mazarin. 

Saint-Réal. 

Saint-Évremond. 

Madame  de  la  Ferté. 

Madame  la  Marquife  de 

Dangean. 
M.  le  Marquis  deDan- 

gean. 
Madame  de  Mailly. 
Dodart. 
M.  de  Pouzol. 
Pierre  le  Grand. 
M.  de  Crequi. 
Valincourt. 
Innocent  XII. 
Fouquet. 
MUe  d'Aumale. 
Le  Maréchal  de  Villeroi. 
Fagon. 
S.  Paul. 

Madame  de  Caylus. 
Salomon, 

0      ; 
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